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CRITIQUE LITTÉRAIRE.

I.
L'avenir de la critique-Nos origines littéraires-Nos monuments

historiques-Les chansons populaires et l'art épistolaire-Notre litté-
rature moderne-Le premier groupt littéraire-L'abbé iHolmes.

La littérature canadienne est aujourd'hui sortie de l'enfance.
Les progrès étonnants qu'elle a faits depuis 1860 assurent son
avenir. Les talents littéraires ne se comptent plus : et chaque
année en voit naître de nouveaux.

Si nous n'avons pas encore d'écrivains de génie, nous pou-
vons citer une foule de littérateurs distingués, de plumes ha-
biles à manier l'histoire, la poésie, le roman, la polémique.

La gaucherie, en littérature, n'est plus permise : elle a fait
place à l'expérience. On sait maintenant faire un livre; et
surtout on sait être soi-même. Nos auteurs ont appris à voler
de leurs propres ailes: ils osent penser par eux-mêmes. Ils
n'ont plus besoin d'avoir, comme jadis, un livre de littérature
française sous les yeux pour décalquer quelque passage ou re-
tracer une réminiscence avec plus ou moins d'habileté.

On s'est passionné pour notre histoire; on a fouillé nos ad-
mirables annales (les plus riches de l'Amérique) ; on a observé
notre peuple, ses mœurs, ses souvenirs; on a admiré notre na-
ture; et, tout épris de ces mâles beautés, on les a fait ressortir
dans des pages inspirées, on en a tracé des tableaux qui res-
teront.

D'autre part, le public littéraire s'est formé, et s'agrandit
chaque jour. Il est avide de lectures canadiennes, et le temps
n'est pas loin où chaque journal sera teuu, comme condition
de vie, d'exclure de son rez-de-chaussée la littérature étran-
gère, et d'y étaler les fleurs écloses sur notre sol. La généra-
tion qui vient après nous, nourrie de fortes études, est impa-
tiente de prendre part à ce mouvement intellectuel.

Déjà la littérature, devenue rémunérative, est presque une
carrière ; et l'on pourrait citer plus d'un auteur dont les pro-
ductions ont été dignement rétribuées; tandis que d'autres ont
acquis, en peu d'années, une influence qui leur a ouvert l'en-
trée de positions honorables. Ce qu'il faut aujourd'hui, pour
favoriser ce mouvement, pour développer le goût et fortifier la
pensée des écrivains, c'est une critique saine et vigoureuse,
qui ne craigne pas de porter hardiment le scalpel dans les écrits
de nos auteurs, de les analyser froidement et librement, d'en
montrer, sans crainte, les défauts à côté des beautés véritables.

Le temps est passé des panégyriques littéraires: ces ménage-
ments, ces critiques à l'eau de rose qui avaient leur utilité, qui
étaient même nécessaires il y a quelques années, quand les
lettres canadiennes en étaient à leur début, seraient fatales au-
jourd'hui. Ils n'auraient pour effet que d'endormir nos hom-
mes de lettres dans une fausse sécurité, de les faire reposer sur
des lauriers éphémères trop facilement conquis; tandis qu'une
vigoureuse critique qui signalerait bravement leurs faiblesses
aussi bien que leurs qualités, stimulerait leur ardeur, épurerait
leur goût, élargirait leurs idées, en éclairant le jugement des
lecteurs.

Chacun déplore cette absence de critique; mais personne
n'ose entreprendre cette tâche difficile et ingrate. Si quelqu'un
hasarde un mot de réserve dans une page d'éloges, il redoute de
scandaliser le public. Telle est l'habitude sur ce point, qu'il
s'est formé, sans préméditation, parmi ceux qui S'occupent de
lettres, une critique d'intimité qui réduit les choses à leurs
justes proportions, qui apprécie les hommes et leurs œuvres à
leur valeur réelle.

Pourquoi ne pas dire tout haut ce que chacun dit tout bas?
N'est-il pas temps de séparer livraie du bon grain, de distin-
guer l'or du clinquant?

Nous avons essayé dernièrement ce genre le critique dans la

biographie d'un étranger, l'historien Parkman; sous une forme
bienveillante, elle contient de dures vérités. Mais nous devons
dire à la louange de l'écrivain, qu'il a parfaitement compris
notre pensée : il a été le premier à nous applaudir, et à nous
remercier de notre franchise.

La littérature américaine, qui date d'hier comme la nôtre, a
acquis cette virilité qu'on lui connait, précisément en donnant
à la critique ses coudées franches, en laissant aux juges litté-
raires le même franc parler qu'ils ont en Europe.

Le temps est venu, croyons-nous, d'agir avec la même liberté,
d'apprécier nos écrivains non pas à leur valeur relative mais
à leur valeur absolue ; non pas entourés de circonstances qui
les étaient pour un temps, mais dans l'isolement de l'avenir,
alors que leurs oeuvres n'auront pour se soutenir que leurs
propres forces.

Nous n'avons pas la prétention de pouvoir réussir dans cette
tentative ardue et semée d'écueils ; mais nous aurons posé quel-
ques jalons qui marqueront la direction à suivre. D'autres
viendront après nous, qui déblayeront le terrain, et traceront,
large et lumineuse, la route le la critique.

Il.

L'histoire littéraire du Canada est encore à faire ; et l'on ne
saurait trop souhaiter qu'elle s'écrive; car il y aurait de fort
belles choses à dire sur ce sujet encore vierge. La littérature
canadienne, qui a germé î.ur un sol neuf, s'est nourrie d'une
sève nouvelle ; elle possède sa vie propre, son caractère parti-
culier, original.

Ce jeune sauvageon, greffé sur le vieil arbre de la litttérature
française, épanoui au grand soleil d'Amérique, étale déjà plus
d'une fleur, plus d'un fruit que la France ne dédaignera pas de
cueillir tôt ou tard.
. Notre histoire littéraire se divise naturellement en deux
parties distinctes; nos origines littéraires, et notre littérature
proprement dite.

Il y aurait une étude aussi curieuse qu'intéressante, à écrire
sur nos monuments historiques. La culture intellectuelle des
fondateurs de la colonie française a laissé dans l'esprit de nos
ancêtres une empreinte qui ne s'est pas effacée, et qui peut
être de nouveau mise en relief à l'aide de ce travail.

Au premier rang, figureraient les oeuvres de Champlain, qui
seraient étudiées au point de vue de l'art, sous l'aspect du style
et de lalangue, alors que celle-ci subissait sa transformation
définitive. Ces oeuvres importantes, présentées avec leurs des-
criptions ébauchées, avec leurs récits naïfs, leurs tournures pit-
toresques, avec leurs expressions gauloises ou romanes, mon-
treraient ce grand homme, aussi remarquable par ses pensées
que par ses actions. A la suite, apparaîtraient les lettres de la
Mère de l'Incarnation, exquises de délicatesse et de sentiment,
d'un spiritualisme si élevé, viriles comme son caractère et
sa vie. Dans les Relations des -Jésuites, on ferait observer les

écrits du père LeJeune, qui renferment ce qu'il y a de plus
digne le remarque, au point de vue des lettres, dans cette
vaste collection, et qui dénotent un esprit supérieur et un ta-
lent d'écrivain. Chacun de ces sujets formerait la matière
d'autant de chapitres qui prêteraient à des aperçus nouveaux,
à les rapprochements inattendus.

Les chants populaires et l'art épistolaire offriraient ensuite
des sources aussi fécondes que faciles à exploiter, pour faire
voir la marche des intelligences pendant cette période de notre
histoire, durant laquelle l'action avait absorbé la pensée. On
connaît déjà nos chansons, sur lesquelles des travaux impor-
tants ont été faits.

Il subsiste un bon nombre de mémoires et une foule de
lettres inédites, où l'on trouve des indices d'esprits cultivés,
d'éducation excellente, d'intelligences et de coeurs élevés.

Il serait même facile de réunir et de publier une collection

de ces lettres, donteplusieurs serviraient de modèles de goût et

de naturel. Quelques-unes, écrites par des femmes, sont de

petits chefs-d'ouvre de saillies spirituelles, de grâce et de bon
ton. L'esprit de la femme française s'y est conservé dans
toute sa fraicheur et sa vivacité.

On observe qu'à cette époque, l'influence des femmes cana-
diennes fut particulièrement sensible. Durant ces années d'a-
gitation, les hommes n'avaient guère que le temps de tenir l'é-
pée, de guerroyer contre l'Iroquois, ou l'Anglais: les femmes,
plus isolées, souvent laissées seules au logis avec leurs en-
fants, prenaient parfois, mais rarement, la plume pour consi-
gner, dans des lettres, les nouvelles de la famille, quelques dé-
tails de vie intime, l'anecdote du jour, etc. Elles confiaient ces
missives aux voyageurs qui allaient les porter à un père, à un
mari, à une famille loirtaine, aux soldats en garnison dans les
forts de l'intérieur, ou qui faisaient partie de quelque expédi-
tion guerrière. Des fragments de ces correspondances ont été
conservés, et dorment aujourd'hui parmi les papiers des an-
ciennes familles. L'exploitation de cette mine inexplorée att-
rait de quoi tenter plus d'un chercheur de trésors, plus d'une
plume vaillante.

Enfin un coup-d'oil jeté sur le journalisme complèterait
l'histoire de nos origines littéraires.

III.

La littérature canadienne est née avec la liberté. Toutes
deux, filles du patriotisme et de la religion, ont et le même
berceau. On <irait que la littérature, à peine éclose, s'est hâ-
tée d'ouvrir ses ailes et d'essayer ses premiers accents pour
chanter la délivrance de la patrie. Ses premières inspirations
sont toutes vibrantes d'émotion et d'amour national. Ne serait-
ce pas le contact de cette flamme sacrée qui a fait éclore les
plus beaux talents que nous ayons eus?

La première période de notre littérature, qui s'étend de 1840
jusque vers 1860, a eu la rare bonne fortune de produire un
penseur comme Etienne Parent, un historien comme Garneau
un poète comme Crémazie. Ces trois écrivains forment, avec
l'abbé Ferland, Taché, Chauveau et Gérin-Lajoie, ce qu'on est
convenu d'appeler notre premier groupe littéraire.

On n'autrait pas dû oublier d'y ajouter un autre nom, moins
connu de la génération actuelle, mais non moins digne de
l'être - nous voulons parler de l'abbé Holmes, prêtre du sémi-
naire de Québec, mort en 1852. Américain <le naissance doué
de talents supérieurs, d'une imagination incandescente, versé
dans toutes les connaissances humaines, philosophe, écrivain,
orateur, ce prêtre Yankee a apporté ici l'esprit d'entreprise et
de progrès qui caractérise sa race. Il a eu, par sa parole, par
son activité et par ses écrits, une influence décisive sur les in-
telligences de son temps. Devançant de loin son époque, il a
créé une revolution dans les esprits. Au séminaire (le Québec,
(lui, de tout temps, a été le centre de l'intelligence en Canada,
il a réfondu entièrement et transformé le système des études

classiques. Il a infiltré un sang nouveau dans cette antique
institution, et imprimé aux intelligences un ébranlement qui,
de là, s'est communiqué aux autres parties du pays.

Orateur puissant, réunissant tous les dons de l'éloquence,
doué d'une pensée élevée, d'une imagination toute de feu, d'une
voix sympathique, d'une parole vive et colorée, d'un geste sa-
vamment étudié, ses discours rassemblaient autour de la chaire
de Notre-Dame de Québec, l'élite de la société canadienne. Les
conférences qu'il a prêchées en 1848-49, et que venait entendre
la ville entière, sont restées dans les souvenirs comme un évé-
nement. Publiées en 1850, ces conférences méritent d'être
connues davantage, quoiqu'elles ne soient plus que la parole
morte de cette Ame enflammée; elles seront l'objet d'une étude
spéciale.
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L'abbé Holmes a été le génie inspirateur de la plupart des
hommes qui appartiennent au groupe de 1850.

Enfin l'abbé Holmes a terminé sa carrière par la plus belle
ouvre de sa vie: c'est lui qui, par ses lettres éloquentes et
persuasives écrites à ses collègues, du fond de sa cellule de
l'Ancienne-Lorette où ses infirmités le tenaient renfermé, dé-
cida la fondation de l'Université-Laval.

Par son influence et par ses écrits, l'abbé Holmes a donc
droit de prendre place parmi la pléïade littéraire de 1850.

Dans cette série d'articles, nous nous proposons de détacher
chacun des noms de ce groupe, et d'apprécier chaque auteur
avec ses œuvres. 1

Qu'on ne s'attende pas d'y trouver de grands éloges ; le ré-
pertoire de la louange est épuisé. La critique occupera la plus
large part; mais elle sera toujours impartiale: bienveillante
sans flatterie, ferme sans passion et sérieuse dans là mesure de
nos forces.

Au reste, le lecteur sera toujours en demeure de juger par
lui-même. Aucune opinion ne sera hasardée sans preuve; l'é-
loge, comme la critique, seront appuyés de citations.

Si, malgré les obstacles qui hous rendent tout travail intel-
lectuel singulièrement long et pénible, nous parvenons à me-
ner à bonne fin cette entreprise, nous aurons lieu d'espérer
avoir rempli une tâche sinon agréable pour nous, du moins
consciencieuse et utile au public.

L'ABBr H. R. CAsORAIN.
(A continuer.)

1. Nous espérons eompléter. plus tard, cette étude par l'appréciation
do quelques autres littérateurs de mérite, qui appartiennent à cette
époque.

AVANT LE CABLE TRANSATLANTIQUE- LA PRESSE
AMÉRICAINE, SES SACRIFICES PECUNIAIRES,

SES SINGULARITÉS.

Aujourd'hui l'abonné qui ouvre son journal court aux dé-
pèches télégraphiques européennes, surtout dans ce temps
d'excitation politique extraordinaire où des événements im-
prévus peuvent s'accomplir dans les Etats travaillés par la
Révolution. Dans quelques minutes il sait ce qui s'est passé
d'important dans les capitales de l'Europe et ailleurs, et il
trouve tout naturel d'avoir des nouvelles de la veille, de
Londres et de Madrid, de St. Petersbourg et de Rome. Si les
dépêches étaient vieilles de deux jours, la feuille qui les repro-
duit perdrait la confiance de ses abonnés, (je parle bien en-
tendu des journaux quotidiens,) et après quelques récidives
elle serait probablement renvoyée. Et pourtant, il n'y a que
quelques années à peine, les lecteurs de journaux de ce côté-ci
de l'Atlantique étaient satisfaits d'avoir un résumé des nou-
velles européennes remontant à huit ou dix jours; mais que
vouiez-vous? la nature humaine est ainsi faite, plus vous com-
blez quelqu'un de bienfaits, plus il devient exigeant. Avant
la pose du cable transatlantique, l'association de la presse amé-
ricaine, était parvenue à donner les nouvelles apportées par
les steamers plusieurs heures avant leur arrivée dans le port de
New-York ; de là, ces nouvelles étaient envoyées dans les
grandes villes des Etats-,nis et du Canada.

Voici les moyens imaginés par les éditeurs de journaux pour
se procurer et publier les nouvelles de l'ancien continent
avant l'arrivée des steamers; la substance des détails de cette
singulière industrie est due à une correspondance particulière
de M. Dezornauld, adressée à Xavier Eyma en 1859.

A l'entrée de la haie de New-York, se trouve .-andy-Hook,
c'est une grève basse et sablonneuse de six milles de long sur
un demi mille de large; sur cette plage battue sans cesse par
les flots furieux de la mer, les journaux associés ont établi une
station télégraphique. Grâce à l'électricité, les nouvelles par-
viennent à New-York par cette voie, plusieurs heures avant
l'arrivée des steamers qui les ont apportées. Mais ce n'est pas
tout encore, les éditeurs américains ne s'en sont pas tenus aux
moyens déjà indiqués pour mettre promptement le public au
courant de ce qui se passe dans l'ancien monde, ils ont voulu
employer toutes les ressources possibles et imaginables. Après
avoir fait appel à la science, à la vapeur, à l'électricité et au
dévouement des hommes, ils ont demandé aux animaux mêmes
leur concours.

La personne chargée de la station télégraphique de Sandy-
Hook a, sous son administration particulière, tout un peuple
de serviteurs ailés; ce sont des pigeons voyageurs parfaite-
ment dressés, ils habitent l'étage supérieur de la pauvre maison
en bois qui sert de résidence au chef des opérateurs.

De Sandy-look, quand le temps n'est pas brumeux, on aper-
çoit, à l'aide d'un télescope, à une grande distance en mer, les
steamers qui se rendent à New-York. Quand l'un d'eux est
signalé, les matelots de l'association, qui doiveut être toujours
prêts, prennent avec eux quelques pigeons, montent dans leur
embarcation, et partent sans retard pour joindre le vapeur qui
doit donner les nouvelles attendues.

A Liverpool, les journaux associés ont un agent qui, au dé-
part le chaque steamer pour les Etats-Unis, remet au comp-
table une boîte en ferblanc de 9 pouces de long sur trois pouces
de large, dans l'intérieur de laquelle sont placées quatre feuilles
de papier très léger et qui contiennent les dernières dépêches
télégraphiques de Londres. Quand le porteur de la boîte voit
la chaloupe appartenant à la presse Newyorkaise à proximité,
il jette celle-ci à la mer, et comme elle est plus lourde d'un
côté que de l'autre, elle flotte perpendiutlairement.

Une fois la boite recueillie, les feuilles contenant les dépê-
ches en sont tirées et attachées aux pattes des pigeons voya-
geurs qui sont à bord du bateau. Ceux-ci, mis immédiatement
en liberté, vont porter, avec cette prodigieuse rapidité qu'on
leur connait, à Sandy-Hook, le résumé des événements poli-
tiques de l'Europe. Le télégraphe électrique est mis aussitôt
en mouvement, les dépêches envoyées à New-York sont, de
cette dernière ville, expédiées dans celles des Etats-Unis et du
Canada ou la presse associée a des affiliations. Puis, quand
les voyageurs du steamer arrivé descendent à terre, ils enten-
dent crier les suppléments des journaux, et, à leur grand éba-
hissement, ils y lisent les dernières nouvelles de l'Europe et
même quelquefois des nouvelles qu'ils ignoraient auparavant.

On conçoit facilement qu'une organisation de ce genre en-
trainait à des dépenses énormes que la presse associée suppor-
tait bravement. Il lui fallait payer l'agent européen, l'entre-
tien de la station télégraphique à Sandy-Hook, les salaires des
opérateurs, ceux des marins qui allaient recueillir en mer la
boîte aux dépêches, mais les éditeurs des journaux n'y regar-

daient pas. Mais la station de Sandy-Hook ne suffit plus à 1 d'acier. Nous demandons pour lui un accueil cordial dans le
l'ambition insatiable de la presse associée pour se procurer des corps des écrivains politiques.
nouvelles de tous les coins du monde, bientôt elle eut des N. B.-Les cartels seront reçus à la rédaction de neuf heures
agents et des correspondants dans presque toutes les parties du du matin à trois heures de l'après-midi.
monde, et pour arriver plus rapidement à ses fins, elle entre- On sait qu'en effet le duel joue un grand rôle dans le journa-
tient à ses frais un steamer destiné à battre la mer, d'un bout lisme américain, surtout dans les Etats du Sud et la ualifor-
de l'année à l'autre, aux dangereux passages du cap Race, pour nie. Un voyageur écrivait il y a quelques années que les
y attendre au passage tous les steamers arrivant d'Europe, rece- travaux de rédaction se convertissent littéralement en arsenaux,
voir les nouvelles et les journaux, dont ensuite le télégraphe le canon chargé à mitraille y figure même quelquefois, et il est
de Terreneuve transmettait une analyse très complète au bu- tel de ces bureaux de rédaction qui ont soutenu de véritables
reau central de New-York, d'où des dépêches d'une étendue de assauts en règle. Je voulais parler un peu longuement es
trois ou quatre colonnes étaient expédiées à la presse de l'asso- annonces, mais je m'aperçois que j'ai déjà été trop long, je In
ciation toute entière. dirai que quelques mots. J'ai donné une idée des immenses

Ce fut bien pis quand le cable transatlantique fut posé, et sacrifices que la presse s'imposait pour obtenir des informations
qu'il fonctionna régulièrement. rapides et variées, ces sacrifices ne sont pas compensés par la

Au début, l'envoi des dépêches coutait fort cher, comme circulation des journaux, mais ils le sont par l'abondance des
on s'en souvient, cinq louis sterlings par dix mots ; l'associa- annonces, celles-ci atteignent aux Etats-Unis des proportions,
tion de la presse américaine obtint cependant une diminution et sont la source de revenus dont on ne peut se faire une idée,
de moitié sur le prix régulier de la compagnie du cable transa- et c'est un des cotés les plus curieux de la presse que celui des
tlantique. Aujourd'hui les prix sont considérablement dimi- annonces qui font la fortune des grands joutnaux.
nués et ne s'élèvent pas à plus de $2 50 par dix mots, mais ce Supposez tout ce que le mensonge, l'imagination, la fantaisie,
tarif porte encore les dépenses des dépêclies européennes à un le caprice, le besoin d'exciter l'intérêt, la curiosité, la passion
chiffre considérable, si l'on considère que souvent ces dépêches peuvent inventer, et vous aurez une idée de ce que vous pourrez
couvrent des colonnes entières d'un grand journal. Pendant trouver dans les annonces contenues dans le plus grand nombre
la guerre franco-prussienne, un journal de New-York, la Tri- des journaux américains.
bune de Horace Greeley, a dépensé pour Ra part seule, en dé- Ces annonces sont bariolées sur le long, le travers des colonnes
pêches télégraphiques et en frais encourus par ses correspon- la tête en bas, souvent accompagnées de vignettes de fantaisie
dants sur le théâtre de la guerre la somme de $70,000. entremêlées dans la rédaction, et elles couvrent quelquefois

Malgré ces grands sacrifices pécuniaires, la presse en Amé- des pages entières avec des efforts de rédaction inimn.tginables.
rique ne jouit pas d'une grande considération, et n'exerce pas J'ai vu des annonces de marchands d'esclaves, l'un d'eux
d'influence positive sur l'opinion publique, elle n'en est pas le venait de recevoir par ls derniers arrivages un assortiment bien
reflet. Pi esque toujours, dit Xavier Eyma, tel journal réputé choisi de nèqres achetés expressément pour ce marché. Il en avait
représenter un parti ne représente que son éditeur et ses rédac- de tous les corps de métier, et un en particulier qu'il annon-
teurs, leurs haines, leurs passions, leurs intérêts personnels. Il çait comme prpre à tout.
faut bien savoir un peu cela pour ne pas rendre le peuple des Dans une autre feuille, une vignette représente un homme
Etats-Unis responsable des neuf dixièmes des utopies, des habillé d'un costume mi-indien, mi-européen, monté sur un
rêves creux, des doctrines dangereuses, des folles fantaisies cheval au galop, c'est un dentiste ambulant qui " extrait les
que, sur la foi des journaux américains fort répandus en Eu- dents a piel ou a cheval au choix du patient."
rope, on est disposé volontiers à accepter comme le fait de Je cite en dernier lieu, l'annonce d'un pharmacien qui parut
l'opinion publique, il est bon de renvoyer la responsabilité à en 1858. On se rappelle que l'inauguration du cable eut lieu
qui de droit. à cette époque par deux dépêches échangées entre la Reine

Il faut être juste cependant, et constater qu'il existe aux Victoria et le président Buchanan, les seules qui passèrent par
Etats-Unis des journaux remarquablement bien faits, des écri- la ligne transatlantique. On vit dans un des journaux amé-
vains d'un talent très élevé, d'une conscience à l'abri de tout ricains la dépêche suivante.
reproche et de tout soupçon. Seconde dépêche de la.Reine

Mais bien ou mal fait, en général le succès d'un journal dé-
pend de l'importance de la ville ou il est publié, car il est rare
qu'une feuille rayonne au-delà du centre ou elle vit, c'est juste-
ment là ce qui constitue le caractère de la presse américaine,
et c'est ce qui explique également comment son influence est
très-limitée, chaque localité un peu importante ayant un ou
plusieurs journaux, les écrivains faute d'aliments puisés dans
les questions politiques générales, dans le mouvement des idées,
se bornent à l'étude des intérêts locaux et s'attachent avec
acharnement aux questions de personnes.

Je ne parle pas de ces journaux qui dépassant toutes les li-
mites de la pudeur, spéculent sur le scandale, et s'en font un
moyen de succès. Il est tel de ces journaux, la Police gazette,
feuille illustrée je crois, don.t le gouvernement canadien a été
obligé d'interdire la réception ici, tant les scènes représentées,
les faits racontés étaient d'une crudité, d'une immoralité révol-
tante. Si la presse est libre jusqu'à la licence, jusqu'au sans-
gêne envers le public, elle l'est encore davantage envers les in-
dividus et spécialement envers les fonctionnaires publics; la
magistrature qui, presque dans tous les pays est respectée, ne
l'est nullement aux Etats-Unis. Tel juge est traité de fou, un
autre d'ignorant, un autre de voleur, un autre d'être partial et
sans foi, les amis du juge sourient, ses ennemis disent que c'est
bien mérité, et les attaques ne font pas plus d'effet que cela.

Si les fonctionnaires des villes ne sont en butte qu'aux at-
taques des journaux publiés là ou ils exercent leurs mandats,
ceux des différents états sont la proie des feuilles de l'Etat, et
les fonctionnaires libéraux sont justiciables de la presse améri-
caine toute entière ; il s'ensuit donc que nul n'essuie et ne sup-
porte autant d'attaques que le président. Il en est qui sont
très-sensibles à ces attaques, d'autres au contraire les suppor-
tent avec une indifférence parfaite.

Le général Jackson, président des Etats-Unis pendant la
guerre de 1812, était un jour dans son cabinet, occupé à fumer
sa pipe, comme le commun des mortels, lorsqu'un des membres
du ministère entra, se mit à se plaindre amèrement des at-
taques dont il était l'objet de la part d'un grand nombre de
journaux.

Que voulez-vous, lui répondit tranquillement Jackson ; te-
nez, vous voyez ce monceau de journaux qui couvrent cette
table, eh bien, vous pouvez ouvrir le premier qui vous tombera
sous la main, je gage qu'il contient plus d'injures contre moi,
à lui seul, que vous n'avez encore essuyé d'attaque. Cela ne
m'empêche pas de fumer ma pipe, et d'être président des Etats-
Unis pour le temps qui me reste à faire.

Le sans-gêne vis-à-vis du public est, ai-je dit, un des traits
caractéristiques du journalisme américain. Arrive-t-il à un
journal de ne pas paraitre à ses jours fixes, il s'excuse dans son
premier numéro comme ceci par exemple:

Le North Carolina Times n'a pas été publié les deux semaines
passées pour deux causes, la première est que l'avant dernière
semaine, nous étions absent pour affaires, la seconde est que, la
semaine dernière, nous étions souffrant d'un rhume.

Un autre s'excusera du retard apporté dans sa publication,
par le fait qu'il a manqué de papier. t n journal trouve-t-il
plus piofitable de remplir toutes ses colonnes d'annonces, il le
fait sans s'inquiéter autrement, et écrit à la place des éditoriaux ;
" Tous les articles remis au prochain numéro faute d'espace."

Mais c'est à l'époque des élections que les journaux font tous
les efforts imaginables pour attirer l'attention et exciter la
curiosité, afin de se faire payer le plus cher possible leurs ser-
vices par les candidats qu'ils soutiennent. Voici un des ex-
emples les plus excentriques que je puisse signaler, et qui fut
imaginé par un journal du Missisipi, la Bannière américaine qui
était la propriété d'une femme ; cette feuille publiå un matin
l'avis suivant:

" Nous avons le plaisir d'annoncer aux lecteurs de la Ban-
nère américaine que M. John Smith, habile écrivain et améri-
cain zélé, attaché depuis quatorze ans à la presse du Missssipi,
vient d'être engagé pour soutenir dans notre journal la discus-
sion politique pendant les élections. Quoique M. Smith soit
un gentilhomme d'un caractère charmant, et plein de courtoi-
sie, il a déjà eu cinq duels et a tué chaque fois son homme.

Il met au service de notre rédaction, indépendamment d'une
masse d'arguments et de raisonnements politiques, deux longues
épées, un fusil Parson, deux revolvers, une collection remar-
quable de cannes et de triques, sans parler de deux jarrets

Londres, 17 août 1858.
Cher vieux Buchanan, le Prince Albert est souffrant d'une

grave attaque de Kings-evil, le prince de Galles est au lit avec
le Royal itch, notre propre personne est atteinte d'Indian
scores. M. Dallas m'informe que l'oriental life, liniment de
Porter, est un remède certain pour ces maladies. Achetez-m'en,
je vous prie, une provision, et adressez-la-moi par le premier
Steamer, vous obligerez votre amie.

VIcTORIA RiNE.
Après cela il faut tirer le rideau.

B.
5 Août 1872.

L'ALBUM DU TOURISTE.

cAUsERIE A PROPOS D'UN LIVRE NOUVEAU.

SOiMMAÂtE.-Québec et ses écrivains. M. LeMoine. Question
d'histoire. L'album du louriste. De Deschambautlt à Gas-
pé. Les plaines d'Abraham. La côte de Pharaon. F. X.
Garneau. La mort de Wolfe. Le ruisseau Saint-Denis.
Trahison? Un centenaire. Mosaïque de débauchés. Mont-
gomery. Sport. Ornithologie. Les mangeurs de cerises.
Le cardinal. Spencer-Grange. Les oiseaux, vivants et
morts.

-Venez donc me voir à la maison, cette fois....
-Je vous le promets.
-Bah 1 vous me le promettez! On sait que cela n'engage à

rien: voilà quatre fois en trois années que vous me faites cette
même promesse, toujours vous gardant bien de l'accomplir.

-C'est que, voyez-vous, je ne viens jamais à Québec qu'en
passant. Quelques heures ne me suffisent point pour conten-
ter mon désir de voir tous ceux que j'aime, mais votre
tour arrivera demain. Aujourd'hui, je suis chez Marmette, qui
rédige l'intendant Bigot au milieu des causeries d'une demi
douzaine de compagnons de l'encrier. Nous tenons là une con-
férence littéraire en règle-vous en savez quelque chose, du
reste.

-Fort bien. J'en suis. En sortant de là, je vous enlève
nous recommençons la conférence à Spencer-Grange. Topez-
vous ?

-Je tope.
Le lecteur a compris que cette conversation a lieu à Québec,

entre l'auteur des Maple Leaves et moi.
M. J. M. LeMoine, l'un des plus vaillants travailleurs de la

plume que possède le pays, est à Québec comme le centre de
l'un de ces groupes d'écrivains, historiens, archéologues et com-
pilateurs de mérite, qui ne se rencontrent pour ainsi dire que
dans notre vieille capitale. Sa position sociale qui est excel-
lente, l'amour du travail qui ne l'abandonne jamais, son obli-
geance envers les étrangers qui visitent les souvenirs histo-
riques dont Québec est rempli, tout contribue a attirer autour
de son nom et de sa personne ceux qu'un même penchant di-
rige vers les salles de la Société Littéraire et Historique de
Québec, par exemple, ou du côté des bibliothèques publiques
et privées de la ville.

M. LeMoine, qui a ses grandes et petites entrées partout,
poursuivra avec vous une battue dans les archives, les bou-
quins, les cartons et les ruines du temps passé,-puis il vous
enlèvera, selon son expression, et vous serez transporté, sans
forme de procès, hors des murs, loin sur la belle route de Ste.
Foye, dans son château de Spencer-Grange, où des ravissements
sans nombre vous sont ménagés.

Voilà donc où j'en étais un jour du mois de septembre der-
nier. Nous avions employé l'avant-midi à terminer quelques
recherches sur la famille de Gaultier de Varennes, et sans avoir
réussi à constater le nom de baptême ni l'âge du découvreur
du Nord-Ouest (question que j'ai posée sans succès à presque
tous nos historiens) l'heure de l'enlèvement avait sonnée.

-Mon cher monsieur LeMoine, j'abandonne la partie, lui
dis-je. Allons chez vous. Je croirais sans peine que Varennes
de la Vérendrye n'est jamais venu au monde, quoiqu'il ait ex-
isté...

-A mon tour, alors 1 Je vais vous faire voir un ouvrage au-
quel je travaille depuis longtemps et que je confierai à l'impri-
meur dès le mois prochain.
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Là-dessus, nous filons à Spencer-Grange. On lira aussi avec intérêt " l'anniversaire du 31 décembre
J'ai lu en y arrivant le manuscrit de l'Album du Touriste, 1775 " qui est un exposé contrôlé des détails de l'attaque où

dont je viens de recevoir le texte superbement imprimé par A. périt Montgomery.
Côté et Cie., après avoir été d'abord composé et détruit par le Quand on est sportsman, ornithologiste, disciple de Saint
feu dans les ateliers du Courrier du Canada, le printemps der- Hubert, et pêcheur à la ligne (scientifique) comme l'est M.
nier. Des épreuves, conservées par l'auteur, ont servi à recom- LeMoine, il est bien difficile d'échapper au besoin de parler de
poser l'ouvrage. ces amusements favoris. C'est ce qui est arrivé. De sorte que

C'est un beau volume de près de quatre cents pages, et pour le touriste, à qui on donne un bon recueil de faits historiques
vous donner une idée des matières qu'il traite, je ne puis mieux et qui s'en montrera enchanté, j'en suis sûr, aura de plus la
faire que de copier ici la table qui le termine. On y remar- surprise des descriptions de lieux de chasse et de pêche qu'il
quera une variété de sujets qui en rendent la lecture attrayante peut visiter. Le chapitre intitulé "Chasse et Pêche," em-
et instructive tout à la fois. brasse cinquante pages du meilleur crû de M. LeMoine. Je me

Voici Québec historique et artistique: rappelle I avoir lu sous les arbres de Spencer-Grange, en cro-
" Québec esquissé par Parkman, Henry Ward-Beecher, Mar. quant les beaux raisins de la serre que M. LeMoine détachait

mnier et Ed. Huot -Le club des Barons.-La Plateforme.- de la vigne par grappes grosses comme ma tête. La causerie
Frontenac.-La Divine.-L'orme séculaire des Récollets.-Le ornithologique qui va de la page 225 à la page 235, est délicieuse-
Kent-House -Madame de Saint-Laurent.-Les funérailles du ment tournée. Voyez plutôt: "Les récollets, (jaseurs du
général Montgomery.-La maison de Montcalm.-Les vieilles cèdre) sont de vrais abbés de la Régence, gourmands, insa-
voûtes de la basse-ville.-La canne du général Brock.-Le tiables, sans principe. Il leur faut les plus belles fraises du
Sault au Matelot.-Les tableaux des églises.-La cathédrale jardin. De vrais Gargantuas pour les cerises, je vous le jure:
catholique.-L'église Saint-Jean-Baptiste.-La chapelle du Sé- on les tolère, voilà tout. Au moment où j'écris, mes enfants
mninaire.-L'Hôtel-Dieu.-L'Hopital-Général.- Les Ursulines. m'apportent un jeune récollet mort au pied d'un arbre, d'une
-L'église du Bon-Pasteur--L'église Saint-Roch.-La cathé- indigestion de cerises à grappe; il en a la falle si remplie
drale anglaise.-Le salon de G. O. Stuart.-Les tableaux de qu'elles lui sortent par le bec."
l'abbé Casgrain.- Le Chien d'Or.- Notre-Dame de Recou- Et ailleurs : " Je signalerai, en passant, l'apparition dans
vrance.-Deux Montgomery.-La statue du général Wolfe au mon jardin d'une des plus belles, des plus brillantes espèces
coin de la rue du Palais.-Le cimetière de la Côte de la Mon- d'oiseaux que la Floride et la Louisiane voient nicher sur leurs
tagne.-La pierre dans le mur du Vieux Château.-L'incen- orangers aux fruits d'or. Je nomme le cardinal. La première
lie du couvent des Récollets en 1792.-Le drapeau de Carillon. fois que je le vis, il était posé à la cime d'un dalhia souffre en-
-Lord Nelson et miss Prentice.-Où est mort Montcalm ?- core tout humide de rosée, comme un globe enflammé. Les
Dernières années de la domination française.-Le combat du gouttes perlées, illuminées du soleil levant, l'entouraient
Sault-au-Matelot, 31 déc. 1775.-Spencer-Wood.-De Québec comme d'un diadême resplendissant Je n'ai jamais vu un
au Cap-Rouge. Du Cap-Rouge à Deschambault.-Les plaines contraste aussi ravissant: ma famille entière accourut pour
d'Abraham.-Denis de Vitré.-Les fortifications de Québec.- contempler cette céleste vision. Il nous fut facile de recon-
Le général Wolfe.-Le marquis de Montcalm.-Le cimetière naître, au premier coup-d'oil, par son chant, sa resplendissante
de Mount-Hermon.-Les restes des fortifications sur le chemin livrée et sa huppe écarlate, le bel étranger. On m'informe
de Charlesboure.-De Québec à Saint-Georges -L'invasion de que d'autres individus ont été vus à la Pointe-aux-Trembles et
1775.-Les archives du Canada." au township de Gosford, mais j'en doute. Qui donc pousse, qui

Ce guide historique pourrait s'appeler " Promenade d'un retient ces rares visiteurs si loin de leur patrie! Beaux étran-
Québecquois," mais M. LeMoine en a agrandi le cadre de gers, n'avez-vous pas remarqué le souffle pernicieux de l'au-
manière à pousser la promenade jusqu'à Gaspé, ce qui l'a tomne sur le feuillage jauni de l'arbre où votre joyeuse cava-
amené à adopter le nom d'Album du Touriste. Ainsi, il nous tine naguère dévançait l'aurore? N'avez-vous pas déjà tres-
donne des notes et des récits historiques sur vingt-cinq loca- sailli du froid, pendant vos fraîches nuits, voisines de septem-
lités qu'il aborde successivement; ce sont : Lévi, Saint-Ro- bre ? En route, allègres cardinaux; cinglez vers la Floride
muald, Saint-Henri. Saint-Charles, Berthier, Saint-Thomas, où luisent des soleils plus cléments, des printemps perpé-
l'Islet, Saint-Jean-Port-Joli, Saint-Roch-des-Aulnaies. Sainte- tuels !"
Anne-la-Pocatière, la Rivière Ouelle, Kamouraska, la Rivière- Est-ce assez joli? Quand on trouve dans un livre des pas-
du-Loup, Caconna, L'Isle Verte, Trois-Pistoles, Sainte-Cécile- sages comme ceux-là, on les cite sans commentaire; les éloges
du-Bic, Saint-Simon, Saint Faþien, Rimouski, Tadousac, le n'y ajouteraient rien.
Saguenay, la Malbaie, les Eboulements, la Baie Saint-Paul, Mais aussi qui ne serait poëte, amant de la nature et heureux
Saint-Joachim, Sainte-Anne-du-Nord. d'en parler, au milieu d'un paradis terrestre tel que Spencer-

Les curieux renseignements que renferment ces chapitres Grange I Dans ces fouilles d'arbres de vingt espèces différentes,
sont adroitements agencés les uns aux autres, ce qui en fait une artistiquement disposés; au centre de ces vertes retrait's où
lecture facile, jamais monotone, et sans cesse intéressante, tant chantent des milliers le troubadours ailés; derrière ces haies
les faits sont nombreux et jetés dans le récit avec le sans-gêne de lilas, de noisetiers et de sapins embaumés, vous voilà tout-
de la conversation. Ainsi, dans le voyage de Québec au Cap- à-coup en face d'une maison aux formes agréables, aux allures
Rouge, vous voyez l'antiquaire à l'ouvre; il vous parle avec invitantes. Entrez, c'est un nid d'artiste, d'amoureux, de
enthousiasme de l'éloquence des ruines et rappelle à votre poëte. La maison a quatre façades, c'est-à-dire quatre portes
souvenir les jours glorieux où deux grandes races se dispu- donnant sur quatre jardins. Sur les murs, de larges glaces re-
taient la posession du sol canadien. Les plaines d'Abraham, flètent les splendeurs du dehors si bien que par moment vous
le poste de DeVergor, les villas historiques, l'Anse de Sillery, oubliez que vous êtes sous un toit, il vous prend de folles en-
le tombeau du Père Massé, et bien d'autres choses, vous passent 1 vies de courir d'un arbre à l'autre, d'un bosquet à une char-
sous les yeux, avec accompagnement de notes curieuses, rares, mille, d'une fleur à un oiseau. Salon, salle à manger, cabinet
agréables et parfois piquantes au possible. de travail, tout est pareillement favorisé. C'est féerique. Qui

Vous lisez: " Franchissons la porte Saint-Louis. Quand ne serait poëte.... mais je l'ai déjà dit....
nous serons en face de l'Asile Champêtre ". ... Ici un renvoi au La protection toute particulière que M. LeMoine accorde
bas de la page porte: "Cette pimpante villa de M. Dinning aux oiseaux sur son domaine, fait qu'ils s'y rendent en plus
rappelle, par le souvenir de ses anciens propriétaires, un ami grand nombre que partout ailleurs dans les bois d'alentour,
sincère de l'éducation, M. le protonotaire Perrault. La côte sans se douter qu'à l'abri des rameaux qui leur servent de scène
voisine porte encore aujourd'hui le nom de Côte-à-Perrault lyrique, il y a un hermitage rempli de leurs camarades défunts
pour les Canadiens-Français, et de P>'errault's 11411 pour les An- -et empaillés. Ce musée, le plus beau du Canada en son
glais lettrés,-/'haraoh', y i, pour ceux qui ne le sont pas. genre, fait l'admiration et l'envie de bien des amateurs.
Oh! l'anglification :" Des personnages distingués ont su qu'ils ne devaient point

Tout à la suite vient une page combLe il s'en rencontre passer à Québec sans aller voir Spencer-Grange, ses jardins, son
partout dans le livre: "Vous voyez devant vous le monument musée. Maintenant, ils sauront qu'ils ne peuvent vsiiter Québec
bâti sur l'endroit où expira le glorieux rival de Montcalm."• et les paroisses du golfe sans emporter avec eux l'Album du
A ce puits, en face, on puisa l'eau pour rafraîchir les lèvres Touriste.
brûlantes de Wolfe mourant. Avancez quelques arpents, vous Il n'y a pas de livre plus canadien que celui-là.
atteindrez Wolfsfield, la villa de M. Price. A l'Est, vous Aimer son pays et travailler à le faire aimer est un agréable
découvrez à fleur de terre les fondations du corps-de-garde 1 devoir. Non seulement ce curieux volume sera tu avec intérêt
d'où retraita, le 13 septembre 1759, le capitaine de Vergor de par les étrangers à qui il semble destiné, mais les enfants du
$imblin, blessé au talon, laissant à Wolfe et à ses farouches pays eux-mêmes se plairont à le consulter. Il y a bien des
montagnards et Rangers, liberté entière de pénétrer sur les choses là-dedans que l'on n'introduit pas d'ordinaire dans les
hauteurs en suivant la ravine du ruisseau Saint-Denis, qui pages de la grande Histoire et qui se perdraient à jamais si de
sépare Spencer-Wood de Wolfsfield et des propriétés plus voi- laborieux et savants glaneurs n'allaient les découvrir pour nous
aines du grand chemin. Qui donc enseigna aux soldats an- et ne réussissaient à en composer des récits qui égayent le coin
glais ce mystérieux et ditlicile sentier? i e major Robert Stobo, du feu, embellissent le voyage et finalement remuent la fibre
qui s'était évadé de Québec en mai 1759, où il était prisonnier nationale toujours trop portée à s'allanguir.
de guerre depuis quelques années, et qui revint de Louisbourg Donc, succès au livre. BENJAMIN SULTE.
peu de jours après, rejoindre Wolfe et Saunders? l'eut être le
secret du sentier fut-il aussi livré par un traître! Denis de LES ELECTIONS.
Vitré, ci-devant de Québec, plus tard prisonnier de guerre à LE PRisENr, LE PASSÉ, l TRAVERB MEB LiVRES.
Londres, d'où, soit par menace ou par promesses, on l'induisit
à accompagner le corps expéditionnaire sous Wolfe, et le capi- Gil-Blas nous assure, je ne sais plus à quel endroit de son
taine de Vergor étaient-ils des traîtres ? Il y avait aussi un M. immortelle épopée, que I le public est une bonne vache à lait
Chinic qui, plus tard, présenta au gouvernement anglais un qui se laisse traire aisément." Gil-Blas n'a pas vécu en pays
placet pour être récompensé de certains services rendus à la constitutionnel, et sous son régime représentatif, il n'a donc
flotte anglaise lorsqu'elle remonta le Saint-Laurent. Il fut le connu ce bon public que dans le cours ordinaire, de l'existence,
premier'" maitre.du-hàvre" à Québec et mourut à l'âge de 104 et s'il l'a vu crédule, un peu niais, prompt à s'engouer, insa-
ans: c'était l'aïeul de M. Eugène Chinic, de Québec." tiable de déclamations, de réclames et de billevesées, toujours

Le chapitre consacré aux dernières années de la domination mîunis de horions pour le mérite modeste, sans fard et sans
française présente une galerie de portraits et de peintures de clinquant, et de couronnes de laurier pour tous les charlatans
moeurs sur laquelle il faut s'arrê~ter. On y voit figurer Bigot et les aventuriers, qui ont le verbe haut et le jarret souple, il
et son groupe de pillards et de traitres.-Madame Péan, " qui l'a vu tel qu'il était, tel qu'il est, et tel qu'il sera un grand
trouva lieu de plaire à M. Bigot. "--Mr. Péan " dont le mérite enfant dont l'éducation, toujous à recommencer, n'est jamais
consistait dans les charmes de sa femme."-Brassard-Desche- complète.
naux qui avait une envie si demesurée d'amasser de grands Ce n'est pas en ces jours politico-caniculaires que cette
biens, qu'il avait coutume de dire qu'il en prendrait jusque sur bonne vache à lait de public se laisse aisément traire. Au
les autels."--Cadet le munitionnaire dont la femme a joué un contraire, la bête ne s'est jamais autant dénervée, au moment
rôle danîs le cercle dles roués de son temps.-Mosaïque de de l'opération. Quels bonds et zuelles ruades, le mouvement
débauchés, mise en regaîd du tableau du parti des honnêtes de ses quatre pattes sur le planîcher de l'étable produit un
gens qui luttaientavec honneur, courage, dévouement et patrio-. vacarme de tous les diables, et c'est aujourd'hui surtout que
tisme pour conserver à la France cette pauvre colonie du feu Marchildon aurait versé des larmes amères sur l'avenir dui
Canada, tant calomniée, tant maltraitée, et où des fripons lait et les destinées (lu beurre en tinette.
trouvaient moyens de se créer des fortunes énormes. Si, encore, la bête ne faisait que s'agiter, s'abattre, beugler et

* En 1865. lorsque je vis l'historien Glarnea, pour la première tois, mugir ; ai de ses cornes ruqueuses, solidement attachées à son
c'était au pied de cette colonne. 1l s'était arrêt -en face et la Con- crâne massif, elle se contentait de remuer et creuser la terre,
teînplta iliieement Iauni qui i'acce paîat mue 'lit oi ,<n, en s'entourant d'un nuage de poussière, ce serait tout bonnement

"AhIlréponidit-il ça va mual, l'ai ent peur il y a un in-tant. d'écraser ici, recréatif pour elle, et amusant et pittoresque pour les specta-
j'ai ressenti comme 'ne attaque." Ces mots dits avec dlouceuir mue rap- teurs. Mais la bête a dies heures de férocité où elle mord, estro-

travi de isor atueaa us' oest lure nsa nou atend ios pie et tue ; et alors, je vous le dis en vérité, malheur a ceux qui,
à apprendre la nouvelle de sa mnort,-ces qui ne tarda pas un ettut. par état, ou par ambition sont tenus de la traire.

En m'occupant de recherches sur l'histoire du développement
des franchises populaires en Angleterre, je suis tombé sur des
épisodes sanglants, surtout en Irlande, qui m'ont fait m'api-
toyer sur le sort dek infortunées victimes de la conquête, et j'ai
déploré les rivalités religieuses, les antagonismes passionnés,
qui conduisent fatalement à d'aussi cruelles violences, à d'aussi
abominables désordres. Je nme réjouissais de ce que pareils
scandales, pareilles atrocités fussent devenus en quelques sorte
impossibles de nos jours. Mes illusions, limpides comme de
l'eau de roche, n'ont pas tardé à se dissiper au bruit des détona-
tions qui ont troublé le repos de cette bonne ville de Québec.

Parlons donc d'autrui, quand chez nous, les assassinats se
multiplient, les blessés se comptent par douzaines.

Ah 1 tenez, l'humanité sera éternellement la même partout.
Une fois excitée, emportée, hors d'elle-même, la bête qui est
en nous ne connait plus d'obstacles. Malheur à ceux qui l'ont
déchainée; sur eux retombent et le sang des victin.es, et les
remords du meurtrier 1....

Cette élection de Québec est tout à fait malheureuse, en ce
quelle a soulevé l'antagonisme des races et des religions et qu'un
semblable sentiment de rivalité et de haine est la chose du
monde la plus redoutable et la plus dangereuse au sein de notre
population.

Mais je ne veux pas m'attarder plus longtemps en de pé-
nibles réflexions sur ces tristes épisodes des présentes élections.
J aime mieux étudier dans le passé, certain que les faits que j'y
relèverai auront leur enseignement dans le présent.

Ici, du moins, nous n'avons pas à subir, comme le pauvre
Irlandais, la brutale influence d'un maître, qui vous dit: "Vote
pour mon candidat, ou je te chasse de ta masure 1'' Je sais bien
qu'il y a dans chaque comté, dans chaque division, le groupe
d 's endettés, et que si ceux-là n'ont pas affaire à un parfait
honnête homme, ils peuvent difficilement donner un vote cons-
ciencieux et indépendant. Mais si je ne me trompe, les diffé-
rents groupes ne sont jamais fort nombreux, et ne forment
qu'une très mince exception.

D'ailleurs ce moyen d'intimidation, tout regrettable et tout
repréhensible qu'il soit, n'est pas rendu cent fois plus cruel
encore par un antogonisme de croyances, comme il en existe
en Irlande. Si d'un côté, le pauvre électeur Irlandais craint
pour sa masure, de l'autre il craint pour son salut, car, vous
concevez bien que l'influence catholique ne désarme point en
face du maitre des biens temporels. Aussi, constatant ceux
qui se sont occupés du sujet, "depuis comme avant le bill de
réforme, les élections irlandaises ont toujours été fécondes en
scènes de tumulte, de violence et quelquefois de carnage. Dans
un des comtés, dit un écrivain, nous avons vu tirer des coups
de fusil sur la voiture du candidat, nous avons vu des bandes
armées cerner les votants dans leur maisons et les forcer, le
pistolet sur la poitrine, à promettre leurs voix; nous avons vu
les électeurs ne pouvoir aller voter qu'avec une escorte de sol-
dats; ailleurs, nous avons vu creuser un fossé au milieu d'une
grande route pour y faire tomber la malle-poste qui transpor-
tait des votants opposés au candidat libéral."

O'Connell menaçait les électeurs qui ne voteraient pas pour
les candidats catholiques de faire marquer leurs portes avec
des os en croix et une tête de mort. Ou bien, du haut de la
chaire, tombaient ces paroles, bien propres à effrayer les mal-
heureux tourmentés par les menaces d'un landlord cruel et
barbare: " Vous ne faites plus parti de notre église; sortez
du lieu saint: vos femmes vous abandonneront, la vengeance
du ciel tombera sur vous en ce monde, et vous entrerez dans
l'autre monde avec la marque de Caïn sur le front."

M. John LeMoine, qui a recueilli ces exemples d'intimida-
tion, ajoute d'autres témoignages qu'il emprunte aux déposi-
tions faites devant les comités d'enquête de la Chambre des
Communes. Il s'agit des élections de 1841 ; un électeur de
Cork dépose ainsi: " Je vis une grande foule avec des bran-
ches vertes, qui attaquait les électeurs conservateurs. Un
nommé Wood, qui avait voté pour Leader, fut suivi par des
gens en guenilles; je courus après lui, et je vis deux hommes
qui l'assommaient à coups de bâton. Je ne voulus plus voter;
j'eus peur, et j'allai avertir mon père et mon frère, pour legs
empêcher de venir voter."

Un autre dépose dans les termes suivants: " je venais de
voter, quand je fus assailli dans la rue par une bande nom-
breuse. Un de ces hommes me jeta mon chapeau par terre,
un autre me donna un coup de bâton sur la tête. Je me jetai
dans une boutique ; j'avais la tête entamée, et je saignais abon-
damment."

Les électeurs, désignés pour "l'intimidation," étaient mar-
qués à la craie sur le dos. On les soulevait, on les emportait
dans des maisons, et on leur faisait prêter serment de voter
pour tel ou tel candidat. Un autre électeur de Cork dépose
ainsi: "je fus traîné jusqu'à la maison de M. Donovan. On fut
quelque temps à ouvrir la porte, et je reçus nombre de coups
de pieds. Je fus gardé dans la maison pendant une heure, et
relâcé sous la condition que je voterais pour O'Connell, ce
que je promis de faire."

*0*

Quand les entrepreneurs d'élections avaient fait des blessés,
ils avaient soin (le leur amener des médecins pour les panser.
" J'eus la tête ouverte par une pierre, dit un de ces rmalheu-
reux hommes libres; plusieurs autres, avec moi furent blessés.
Nous nous réfugiâmes dans une auberge d'où l'on nous empê-
ca de sortir; on fit venir un chirurgien pour nous panser."
il y en avait d'autres auxquels on faisait faire des voyages

improvisés dans des lieux inconnus. " Je fus entouré par la
foule, dit un électeur de New Market, et je fus trainé dans la
maison que je venais de quitter. On me mit sur un cheval et
on ni'emmena à quatre milles de là. On me fit promener dans
des montagnes que je n'avais jamais vues auparavant ; on me
fit entrer darrs une maison, et j'y restai plusieurs jours. Ceux
qui m'avaient emmené dirent aux gens de la maison de me
garder, de ne me laisser manquer de rien, et de me donner à
boire et à mianger à discrétion."

Ce dernier trait tient à la fois au vaudeville et à la fantas-
magorie ; l'on verrait cela dans une féerie, que cela semblerait
d'un compèére achevé; mais la choe parait moins plaisante
dans la réalité.

Dieu merci, depuis l'acte de réforme, de pareilles scènes ne se
voient plus en Irlande ; les mœours électorales s'y sont beaucoup
améliorées, et cette amélioration ne peut que s'accroitre, sous
l'opération des dernières réformes que le cabinet Gladstone a
fait adopter au parlement.

Mais avant le bilI de réforme ; et M. John Lemoine en fait la
remarque, il ne restait à la race dépossédée que cette seule res-
source, l'intimidation du bas en haut, contre l'oppression.

Us SoLITiRa.
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BEVUE TRANGERE.

FRANCS.

Quelques catholiques demandent la formation du grand parti
catholique qui unirait tous ceux qui, dans les divers partis
croient que le principe catholique seul peut sauver la France.

Les légitimistes peuvent, mieux que personne, reconstruire
ce grand parti national que le Figaro demande à grands cris,
mais à condition qu'ils étudieront et défendront les principes de
la légitiité nationale et sauront s'élever au-dessus de l'égoïsme
ordinaire des partis. MM. de Charette, de Cathelineau et leurs
braves compagnons ont ouvert la voie en plaçant la France,
pour laquelle ils ont donné leur sang, au-dessus des intérêts
exclusifs de leur opinion. Ces intérêts n'y ont rien perdu, car
servir la France c'était servir l'église contiée à sa garde, c'était
servir le roi qui a mission de défendre la patrie contre les
étrangers et les pervers.

Quand les légitimistes, à l'exemple du comte de Chambord
et du duc de Madrid, placeront la croix au-dessus de leur dra-
peau, ils élèveront un signe de ralliemeht pour tous les partis,
et M. Jean Brunet le républicain pourra y coudoyer les Cha-
rette et les Cathelineau. Quand les légitimistes sacrifieront
leurs opinions aux principes de la monarchie, alors même que
leurs opinions devraient en souffrir, ils établiront une règle qui
finira par prévaloir, parce qu'elle satisfait tous les droits légi-
times. Un parti n'a aucune raison de sacrifier son optnt.on à
l'opinion d'un autre parti. Si donc l'on veut faire cesser les di-
visions, il faut élever un drapeau qui plane au-dessus de tous,
et ce drapeau, qui est celui le l'Egiise et de sa fille ainée, c'est
la croix du sauveur des hommes : In hoc signo vioces.-Après
la croix viendra la monarchie très chrétienne, dont elle a pro-
tégé le berceau.

Avec la croix pour drapeau, tout deviendra facile : reconsti-
tution de la nation et de l'armée, libération du territoire, al-
liances, répression des communards. Mais si nous restons la
nation des Droits de l'homme, nous reverrons l'invasion prus-
sienne et communarde doublée de l'Italie, de la guerre civile
et de la banqueroute ; nous verrons le démembrement et la fin
de la France.

V. DE MAUMIGiNY.

ROME.

La révolution continue son euvre, tous les jours elle fait un

nouveau pas dans la voie de la persecution contre la papauté

et l'Eglise. Il n'est pas rare que des processions s'organisent
dans les rues et se promènent aux cris de : " à bas la papauté!

mort à Pie IX." Le gouvernement et la populace paraissent1

se protéger mutuellement dans cette croisade impie. La sup-1

pression des ordres religieux est constamment à l'ordre du

jour.
Non contents d'exercer les convoitises de la vile plèbe, les1

journaux libéraux ne font que parler le machinations, de cons-

pirations et autres choses semblables de la part des religieux.

Ils disent que dans tous les monastères on s'occupe de faire
l'inventaire de tous les objets précieux et qu'on les confie à des1

personnes du dehors, afin que quand les Italiens prendront

possession des couvents, ils ne trouvent plus que les murs. Un
journal a été jusqu'à appeler les religieux des voleurs. En

effet, oit y lit: " Le ministère devrait bien nous faire savoir ce

qu'ont de fondés les bruits mis en circulation au sujet des vols,
car c'est ainsi qu'il faut les nommer, dont se rendraient cou-

pables les corporations religieuses."
Malgré tous ces ennuis, malgré toutes ces peines, le Saint

Père continue à jouir d'une très bonne santé. Tous les jours,
les salles du Vatican sont pleines de fidèles qui sont heureux
d'offrir leurs hommages et leur dévouement au Vicaire de Jé-
sus-Christ. Sa générosité ne connaît point le bornes. Le
Saint-Père a fait cadeau à l'église de Monte-Mario, qui avait été

sacrilégement dépouillée de ses ornements et de ses vases sa-
crés, de deux forts beaux calices. Il a envoyé 1,000 fr., à des
paysans d'un village de l'Ombrie qui lui avaient adressé une
supplique pour en obtenir des secours pour la reconstruction
de leur église.

M. Dulaurier, membre de l'Institut, étant allé rendre visite
au Pape, Sa Sainteté lui a adressé les paroles suivantes:

" Vous verrez M. Thiers; je vous prie de lui faire mes meil-
leurs compliments et de lui dire que je lui envoie mon aposto-
lique bénédiction. Vous lui direz aussi qu'il serait nécessaire
de faire quelque chose en faveur de ce Saint-Siège si persécuté.
Je ne sais trop si c'est sa faute ou la faute de l'Assemblée,
mais dites-lui qu'il fasse quelque chose; il serait temps d'agir.
Uites-lui surtout qu'il s'efforce de sortir diu provisoire. Voyez-
vous, il n'y a rien de pire que le provisoire. Le provisoire tue
tout, gâte tout et empêche de rien faire de bon et de durable.

C'est ce même M Dulaurier qui disait après cette entrevue
à l'occasion des recherches qu'il avait tu la permission de faire
dans les archives du Vatican:

" Vous ne sauriez imaginer les trésors que renferment les ar-
chives du Vatican. Oh ! comme l'histoire de la Papauté, de ses
luttes et de ses triomphes y est bien rendue. Il est impossible
le voir quelque chose de plus admirable, de mieux organisé,
de plus digne, au point de vue du gouvernement matériel, tem-
porel, que le gouvern -ment des Papes, tel qu'il apparait des do-
cuments authentiques. Aussi j'ai dit au cardinal Antonelli :
"Eminenîce, au lieu de prononcer l'excommunication contre
"ceux qui oseraient lire ces archives sans permission, vous
" devriez la prononcer contre tous ceux qui ne les lisent pas
"Car il est impossible de trouver une plus belle apologie de la
" Papauté." Voilà ce quet m'a répété plusieurs fois M.
Dulaurier, dont le jugement ne saurait être accusé d'incompé-
tence.

LE FEU DE LA SAINT-PIERRE
A ANGOULfiME.

L'usage d'allumer des feux à de certains moments de l'année
s'est perpétué depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos
jours. Ces sortes de manifestations sont propres à tous les
peuples, à presque toutes les religions. 1,es Egyptiens, les
Indiens, les anciens Romains et jusqu'aux tribus sauvages in-

L' OPINIOI N I>J BI IQ I.

troduisaient le feu comme élément purificateur dans la pra-
tique extérieure de leur culte.

Les savants font remonter les feux de la Saint-Jean à l'an-
cienne fête solsticiaî,le. Ces feux étaient, jadis, à Paris, une
grande solennité publique, et le roi en personne allumait les
fagots.

L'usage de la paroisse de Saint-Martial d'Angoulême nous
parait être une dérogation à la coutume des feux de la Saint-
Jean.

Sur la place du Champ-de-Foire on a pu voir, pendant
toute la journée du 29 de juin dernier, un beau peuplier, bien
vert, entouré d'une centaine de fagots de gènevrier bien secs:
la victime et le bûcher.

Dès 7 heures et demie la place était pleine de monde, et l'on
y voyait des escouades de gamins, vêtus de leurs plus mauvais
habits et prêts à affronter ainsi le feu pour dérober les premiers
tisons.

Vers huit heures, les cloches de Saint-Martial sonnaient à
pleines volées. La procession était en marche, composée du
curé, de ses vicaires, du chantre et de deux enfants du chour.
Deux rangées de bonnes femmes suivaient Après quelques
chants, le curé et les deux vicaires s'avancèrent vers le bûcher
et y mirent le feu. La flamme se propagea avec une rapidité
incroyable; et bientôt ce ne fut qu'un brasier.

D'énormes langues de feu léchaient le peuplier, et parfois
les volutes de la flamme semblaient l'enrouler jusqu'à la cime,
brûlant peu à peu les branches et les feuilles.

5 ÀOÙT, i872.

tend ses mains aux Menottes matrimoniales ; Il méprise notre
sainte amitié, et nous voyons avec une stupeur indicible cette
colonne de notre édifice s'ébranler sur sa base et nous écraser
de sa chute. Malheur !!!

Voilà pourquoi,ls douleur et la rage au cœur, je t'ai si vio-
lemment enlevée à ton long repos, ô ma plume!

Hélas!1 j'eusse douté de notre infortune, si le malheureux, ne
se fut chargé lui-même de nous apprendre la catastrophe.

Ecoutons le.
" Oui c'en est fait, je tombe--et je crois faire la plus heu-

reuse chute du monde."
Rein Femmes / Voilà de vos coups ! 1l

ART. DE CkLIBAVILLE.

Iberville 30 Juillet 1872.

V ARI É TÉ S.

LE VISAGE DU PRÉSILDENT.

Dans un pays comme le nôtre la physionomie du chef du
pouvoir est du plus piquant effet sur la marche des affaires.

On pourrait même écrire sur ce sujet un volumineux ou-
vrage très instructif, intitulé •

-)e l'influence du visage du chef du pouvoir exécutif sur une nation

nerveuse.

Pendant ce temps, le curé fit deux fois le tour du bûcher Vous souvenez-vous comme sous l'empire on regardait avec
pour le bénir et l'encenser. empressement la figure de Napoléon 111.

Quand le clergé eut quitté la place, la fête païenne eut son Quand on y remarquait la moindre pâleur, la Bourse baissait,
cours. Il s'agissait d'enlever les tisons, qui portent bonheur, les recettes de théâtres aussi, et les commerçants ne voyaient
dit-on. plus un seul client.

Le bûcher à peu près consumé, on amena un tonneau d'eau, Seulement l'étude de la physionomie de l'ex-empereur était
qui remplaça ici l'intervention des pompiers. Mais à peine d'une grande difficulté.
avait-on dispersé quelques tisons et jeté quelques seaux d'eau Napoléon avait toujours l'air de penser à un nouveau coup
pour amortir la chaleur du foyer, que la foule déborda. Les dEtat Il était toujours sombre et rêveur.
ser ents de ville ne purent arrêter son élan. Au risque de se Ceux qui l'ont connu nous ont affirmé depuis qu'il ne pensait
brûler les mains, grands et petits s'élancèrent pour ravir au jamais à rien.
bucher des tisons bénits. A neuf heures, il ne restait plus Nous le croyons sans peine, et malheureusement les événe-
rien. ments ont prouvé que cela était vrai.

Que de fois cependant, aux courses du bois de Boulogne,

LES EGRS DAS L SID.-U "CMP-METIG."ai-je entendu des provinciaux tenir les propos suivants en re-empressemgardant Napoléen fi.
Qa on L'eil morne et. la tête bassee.u r a

La vie américaine, d'ordinaire si peu pittoresque, offre dans1 -Les préparatifs militaires de la Prusse ont l'air d'inquiéter
ses Ilcampemeetirrgse" matière pour l'imagination. L'esprit du notre souverain

nègre a une soitf insatiable d*excitation, qu'il satisfait surtout -1l pense sans doute à se ménager quelque forte alliance.
danslesscèes ariés d capemnt.Ici,à lombe ds M 1 1 n'y a qu'un instant il a serré avec effusion la main de

dans ls scèns varies du pluemeun Iseuà l'lient.e

grands arbres de la forêt, chantant esedoucesmmélodieseetndansM-est redeenu reu

l'exaltation de sa piété, le pauvre nègre trouve quelque com- -11 <et rsovnerêualacr ve.'urce
pensation à otravailtercenaire de tous les jours. Il n'estu la ee r

donc pas surprenant qu'il donne alors libre <ours à son allé- -Ça ne serait pas mauvais.

-ex savez-ous uonn noson t ar éopin q'l? epesi

gresse, et quie ses sentinments se fassent jouir d'urne manière aussi _E me-osàquo ogeatNplén? -l
brillante. Pour le témoin qui mie partage pas ses sentiments, -Ce soir, irai-je voir Marguerite ? se demandait-l Si mn
la piété du nègre semble plutôt de la profanation ' muais au femme l'apprend, elle me fea encore une scène. Et ma femme

fond il y, a beaucoupme dévotion sincère: c'est l'expression de le saura car sa police est bien faite. J'irai voir Ma'guerite un

sa soif naturelle poQr quelque chose de plus élevé, la satisfacd autre jour.
tion de sublimes sentiments innés dans l'âme I iinaine-elles étaient les réflexions que se faisait Napoléon. Iter-

L'illustration que nous publions sur notre 391èepageoffreir o a 'hiol monrn taise se.
un mlaiige de ces deux éléments. Voyez "e vieux nègre aux -Le aation fraçaise la due nouveai d'inquer
chev'impx blancs exprimant son allégresse avec une si évidente une physionomie, mais plus intéressante celle-là, il s'agit de la

sin'éiité sarelgio à ui 'enestpasmin depréensonphysionomie (le M Thierài, (le l'homme politique qui a su tirer

sicrt1ý a elginatàaledd'eextionutqu'i dat sfatesron -I '! uu nsati er vc uinl and

as re la at ntre d s os e s d la France de l'abm o l'avait plongée l'impérial rêveur.
paris'altors don iétarl le p nreit iéprouve une vant- -In considèreattentivement la physionomie de M. Thier
pat <le s sonétrlit qre tloupromet le fture. Ln'e-na- n n e.seulement parce qu'il a soixante-quatorze ans, maïs parce
sm ble de trea uet bi poetà don ie r u n are ez que t rutes les impressions qu'il éprouve se reproduisent mur
seble e.u morale utinr q i prtae paspe nelle ue pdé-son visage, d'une mobilité étrange.

els ot arourue ddnguesitane aouenle trente à Discute-t-on une loi importante comme celle concernant
tis son ar pouru asstlen es odi enlues religeasetisfa o l'imnôt sur les matières premières ou celles pour la réorganisa-
quuante milles, ou sissn e egeo tion de l'arméetois ceux qui assistent à la séance braquent
se fera une haute idée de la foi qui les animeujord ur irs

-Ciel! it un membre de l'etriess droite à son voisin, M.

VOYAGES AUX EAUX SALÉES. Thiers vient de faire une horrible grimace Le discours del'o-
rateur ne lui convient pas et cependant notre collègue qui est
à la tribune défend notre proposition. Lâchons notre ami, ir

Il y a tous les jours un très grand nombre d'étran- il ne faut pas nous attirer une verte-algaradede la part du pré-
ges qui passent à Québec pour me rendre aux eaux. Les sident.
hôtels ont littéraleme t pleins à Caouna et à lau albaie. Et, grâce à cette grimace expressive, l'orateur, qui comptait
Dans vtte dernière place il y a actiellenent prés de 3000 sur l'appui de la majorité, ne recueille que des murmures.
étrangers et l'on ne peut p s recevoir personne. Le yatenti. M. Thiers n'a pas besoin de monter à la tribune, on évite
Louis, capt Desjardins, qui tient une ligne régulière, trois fois ainsi un nouveau choc, peutêtre une question de cabinet.
par semaine, entre la Ma aiqe et Kamouraska ramène à ce der- Autre avantage de ce jeu de physionomie.
nier endroit tois les étrangers qui ne peuvent trouver de place La droite vient d'envoyer une nouvelle ambassade au prési-

il 'lai da dent de la République pour lui offrir d'étrangler la République.
hôtel lit trles à Caouae a Mte.à Les esprits sont tès émus.

cause de cela même les amusements ne le cèdent en rien à Tout le monde voudrait connaître le résultat de cet entre-
cuix p'aucun autre enroit. tien, de ce nouveau combat dans lequel la droite a fait doner

Notre gravure représente le trasbordement à Québec des se meilleures troupes.
passagers di bateau de Montréal à bord du bateau partant pour M. Tiers arrive à l'Assemblée.
la Mabae. On remarque que son visage est rayonnant. Emotion gêné-

PARTIE DE CROSSE.

La lutte a eu lieu, il y a quelques jours; les Shlamrocks ont
battu les sauvages.

BOUTADE.

Pauvre vieille plume! pardon, si troublant ton long sommeil
j'arrache du fonds bourbeux de mon encrier ton bec sale et
taché de rouille.

Ah! tu ne sais pas toi qui depuis longtemps dejà ne te mêles
plus aux misères de ce monde quels nuages gros de désastres
mi nacent le crever sur notre tête.

Eh bien, depuis quelques jours à peine, la belle et noble
République lu Célibat est en danger de dégringoler, et de
tait, dégringole, pierre par pierre, sons les efforts d'un gouver-
nement jaloux et puissant, qui veut s'asseoir sur nos ruines.
Un des nôtres, mais un traitre, vient de cracher à la face de
notre chère indépendance; Il nous a repudiés, le monstre, il
nous a désertés pour aller se jeter dans les bras de notre plus
mortel ennemîi ...... oui dans les bras de l'hymen.

Mais ce n'est pas tout, O ma pauvre vieille plume! l'ex-
emple pernicieux de ce rénégat porte déjà ses fruits: un des
membres les plus distingués de notre liépublique, le plus
vaillant défenseur (jusqu'à présent), de notre liberté, celui en
qui nous repo lions toutes nos complaisances ; la colonne (comme
il s'intitulait dans sa superbe), la plus soide de l'édifice céliba-
ta're; Joseph, enfin Joseph, vend ses frères et garde son man-
teau, l'eusses-tu cru O ma plume ?

Ce représentant trahit son mandat, le défenseur de la liberté

raie
-Nous sommes flambés, disent les députés de l'extrême

droite.
-La république se porte de mieux en mieux, murmurent

les membres de la gauche.
Les correspondants des journaux étrangers expédient aussi-

tôt la dépêche suivant:
" Le visage du président tout rayonnant. Tentative de la

droite avortée, Statu qluo maintenu."
Et la bourse monte.
Les commerçants voient revenir les clients.
Les affaires reprennent.
" Le visage de M. Thiers est rayonnant."
Mais ce sont les prétendants qui font la grimace I

ADRIBN HUART.

Auguste étant de retour à Rome après la bataille d'Actium,
un artisan lui présenta un corbeau à qui il avait appris à dire
ces mots: "Je vous salue, César vainqueur." Auguste char-
mé, acheta cet oiseau six mille écus Un perroquet fit à Au-
guste le même compliment, et fut acheté très-cher. Une pie
vint ensuite: Auguste l'acheta encore Enfin, un pauvre cor-
donnier voulut aussi apprendre à un corbeau cette salutation,
il eut bien de la peine à y parvenir; il se désespérait souvent,
et disait en enrageant: "Je perds mon temps et ma peine."
Enfin il réussit ; il alla aussitôt attendre Auguste sur son pas-
sage, et lui présenta le corbeau, qui répéta fort bien sa leçon;
mais Auguste se contenta de dire: " J'ai assez de ces compli-
menteurs-là dans mon palais " Alors le corbeau se ressouve-
nant de ce qu'il avait entendu dire souvent à son maître, répé-
ta: "J'ai perdu mon temps et ma peine." Auguste se mit à
rire, et acheta cet oiseau plus cher que tous les autres.
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L'OPINION fPîELIGUE.
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NOUVELLES ÉLECTORALES.

MeCasgrain a été élu à l'Islet par une majorité de 130 voix

M. Boyer a été élu à Maskinongé par une majorité à laquelle

on ne s'attendait pas; cette majorité est de 247 voix.
L'opposition est dans la joie d'avoir enlevé ces deux comtés

au gouvernement. A Témiscouata M. Mailloux a défait M. Ber-

trand par une immense majorité. Les deux partis se félicitent

de cette élection. La Minerve dit que M. Mailloux est minis-

tériel et l'Evènement prétend qu'il est indépendant.
La nomination pour le comté de Mégantic a eu lieu à Inver-

ness lundi. La lutte se continue entre MM. Triganne et Ri-

chard, les seuls candidats mis en nomination. La conteste sera

certainement très chaude.
L'hon. M. Howe a été élu à Hants, par acclamation.
M. Chs. Thibault se présente à Shetford contre l'Honorable

AI. Huntington.
A Bellechasse, M. Fournier est élu par 618 voix de majorité
A nontmagny, M. Taschereau est élu par 81 voix de uajo-

rité sur l'hou. M. Beaubien.
A Kamouraska M. Pelletier a battu M. Routhier par une

majorité de 144 voix.
A Portneuf, le Dr. de St. George est élu à une majorité de

180.
Dans Québec Ouest M. McGreevy a été élu par 317 voix de

majorité. L'lion. M. Chauveau ne parait pas avoir eu d'oppo-

sition sérieuse. .M. le Dr. Blanchet a été élu par une petite

cHAMPLAIN.

Ste. Anne................................
Batiscan .................................
Ste. Geneviève........................
Mont Carmel..........................
St. Luc.................................
Champlain.......................,...
St. Tite..................................
St. Stanislas.............. ..............
Ferm ont.................................
St. Prosper...............................
St. Narcisse..............................
St. M aurice...............................
Ste. Flore................................
Cap .....................................

Majorité pour M. Ross.....................

PORTNEUF.
Brousseau.

Cap Santé.......................... 18
Pointe-aux-Trembles............... 150
St. Augustin....................... 168
Ste. Catherine...................... 31
Ste. Jeanne......................... 72
St. Basile.......................... 61
Portneuf........................... 31
Deschambault.................... 110
Grondines.......................... 47
St. Casimir. ....................... 63
St. Alban.......................... 85
Ecureuils.......................... 19
St. Raymond....................... 271

1127

Ross.
324

75
91
62
41
69
35

130
16
68
88

204
65

101

1369
1207

Trudel.
64
24
96
60
$1
95

171
141

0
66
92

186
57

124

1207

162

De St. George.
126

42
3

112
75

164
129
76
67

145
72
24

146

1179
1127

majorité. Voir l'état suivant de la votation dans ces diversi Majorité pour M. De St. George...................52
comtés.

MONTMORENCY.

Ile d'orléans. Langlois.
St. François ......................... 37
Ste. Famille.........................48
St. Pierre...... .................... 101
St. Jean........... ................. 36
St. Laurent..........................82

Côte Beaupré.
Ange Gardien.......................72
Château Rieber.....................131
Ste Anne...........................69
St. Féréol...........................58
St. Joachim ........................ 56
Ste. Jite..........................47
L ival. ........................ 32

770
334

Majorité................436

BELLECHAssE.

C.

St. Michel, No. 1... ..................... 67
tg 2............................15

St. Valier.................................18
St. Charles No. 1.... ....................... 43

2.......................1
St. Gervais, No. 1...........................37

gé 2 ...... .................... 22
Beaumont ............. ................. 8
St. Lazare, No. 1.... ....................... 47

tg 2 ........................... 20
St. Raphaël, No. 1.........................29

49 2..........................52
Bu-kland................................116
Mailloux..................................64
Armagh, No. 1.............................34

" 2...........................36

621

Majorité Pour M. Fournier..................

QuineC-ousrT.

McGreevy.
Champlain .................... .. 243
St Pierre.............. .......... 279
Montcalm.................. .... 140
Bergerville................ ....... 44

715

Majorité pour M. McGreevy...317

COMTE DE LEvS.
Blancbet.

Lévis....................... ...... 661
Paroisse N. Dame..................129
St. Joseph ......................... 208
St. Romuald.......................163
St. Etienne.........................49
St. Lambert.....................71
St. Henri............ .............. '54
St. Jean-Chrysostôme...............47
St. Nicholas.....: .................. 90
Rienville ........................ .. 66

1538
1492

Majorité pour M. Blanchet............ 46
Qxelques journaux disent que la majorité de

dépasse 50.

Larne.
22
47

5
84
14

29
29
34
29

7
11
23

334

F.

79
97

166
117

53
82

108
113
102
30

113
49
28
32
62
38

1239
621

.... 618

O'Farrell.
165
117
108

18

408

Fréchette.
249

46
314
180

37
105
214
127
172
48

1492

M. Blanchet

JOUaNfmi DU 5.

C'est une journée qui fera parler d'elle. A Québec surtout
elle a été signalée par des scènes déplorables. Nous publions
plusieurs versions de l'affaire. Voici celle du Courrier du
Canada:

La journée avait débuté paisiblement; et l'enrégistrement
des suffrages se faisait librement. Vers midi l'excitation com-
mença à devenir assez intense et il devint évident que des col-
lisions ne tarderaient pas à avoir lieu entre les partisans des
deux candidats, se promenant par groupes d'un polil à un autre.
Vers deux heures et demie, une bagarre s'engagea au poil de
la rue Couillard et les partisans de M. Ross, plus nombreux,
s'enwi arèrent lu poli qu'ils détruisirent, après avoir blessé sé-
rieusement l'ofiicier-rapporteur, M. Richard Pope. La nouvelle
de l'ouverture du bal se propagea avec la rapidité de l'éclair
par toute la ville et tous les magasins furent fermés dans l'at-
tente d'une émeute sérieuse.

Vers le même temps, quelques partisans de M. Cauchon s'é-
tant emparés des drapeaux qui flottaient à un des comités de
M. Ross, à l'hôtel Stadacona, côte du Palais, les fiers-à-bras de
M. Ross, prévenus du fait, arrivèrent à l'improviste, tirèrent des
revolvers, tirent feu sur les enleveurs des drapeaux et en re-
prirent possession après avoir blessé plusieurs personnes.

Le signal était donné; la bande de M. Ross, se sentant,
grâce à ses armes à feu, maîtresse de la position, prit un parti
héroïque : elle se forma en procession, drapeau en tête, et prit
la direction du poli établi sur la terrasse du château St. Louis.
Arrivée devant les bureaux du Jounal de Québc, la bande fit
halte et lança dans les fenêtres une grêle de pierres qui eut
pour effet de démolir une cinquantaine de carreaux. Une de
ces pierres blessa a l'oreille une jeune fille occupée, dans la
chambre (les presses, à mettre la feuille.

Pendant le jet des pierres, trois coups de pistolets partirent
des rangs de la bande, qui, après cet exploit, se rerdit au pol
<le la terrasse. Après quelques minutes de délibérations, les
héros de M Ross prirent, en vociférant, la rue St. Louis avec
l'intention d'aller répéter à la résidence de M. Cauchon, sur
l'Esplanade, le fait-d'armes qu'ils venaient d'exécuter devant
les bureaux du Journal. Madame Cauchon, qui se trouvait seule
pour le moment, fut prévenue en toute hâte des intentions de
la bande et elle alla se réfugier chez des amis.

La bande, cependant, ne poussa pas jusqu'au bout son odieux
projet; après avoir hésité quelques instants, en arrivant à l'in-
tersection des rues St. Louis et de l'Esplanade, elle poursuivit
sa route dans la direction du faubourg St. Louis.

En arrivant au pol d la rue Nouvelle, le premier soin de la
bande fut de briser le poli et de casser les carreaux des fenê-
tres des maisons avoisinantes. Mais elle ne devait pas tarder
d'avoir à qui parler. S'étant remis en marche pour descendre
dans le faubourg St. Jean, les francs-tireurs de M. Ross finirent
par rencontrer l'avant-garde des partisans de M. Cauchon, réu-
nis en grand nombre dans la rue St. Jean. La bataille s'en-
gagea, la bande de M. Ross faisant librement usage de ses pis.
tolets et les deux partis mettant à contribution les pierres des
rues.

Un corps de police arriva sous ces entre faites sur les lieux,
sous le commandement des Capitaines Voyer et Heigham ;
les constables s'interposèrent entre les combattants, qui trou-
vèrent, cependant, encore l'occasion de se rencontrer par petits
groupes. Un détachement de cavalerie vint, vers cinq heures
et demie, renforcer la police.

Un partisan de Ross, porteur du drapeau irlandais, a été tué
raide, pendant la bagarre, d'un coup de pistolet. Deux parti-
sans de M. Cauchon on.t, parait-il, été également abattus par
des balles. On parle d'une cinquantaine de blessés, dont plu-
sieurs sérieusement.

Les deux partis continuèrent à se défier, par dessus la ligne
formée sur deux rues par la police et les troupes, jusqu'à huit
heures du soir. Enfin, ils se décidèrent à rentrer dans leurs
quartiers respectifs. L'œuvre de sang était terminée.

Le Chronicle de ce matin apprend à ses lecteurs, à travers
une foule d'autres faussetés, que le partisan de M. ' oss a été
tué par M. Philippe Gauvreau, avocat, qui lui a brûlé la cer-
velle à bout portant. Voici notre réponse au Chronicle: M P.
Gauvreau intente une action en dommage de $50,000 contre
le Mercury qui a publié cette nouvelle et contre le Chronicle
qui l'a copiée en la marinant.

Québec.
M. O. I.

Hon M. Pope, Compton.................. 1 0 0
McDougall, Trois-Rivières................ 1 0 0
Brooks, Sherbrooke...................... 1 0 0
Bellerose, Laval......................... 0 0 1
Wright, Ottawa comté................... 1 0 0
Baby, Joliette.......................... 1 0 0
Tourangeau, Québec Est.. ............... 1 0 0
Lacerte, St. Maurice ..................... 1 0 0
Colby, Stanstead.... ................... 1 0 0
Blanchet, Lévis.......................... 1 0o0
Fournier, Bellechasse ................. 0 1 0
Pelletier, Kamouraska.................. 0 1 0
De St. Georges, Portneuf................. 0 0 1
Taschereau, Montmagny.................0 1 0
RossiChamplain......................... 1 0 0
McGreevy, Québec-Ouest................. 1 0 0
Cauchon, Québec-Centre.................. 1 0 0
Langlois, Montmorency................. 1 0 0
Chauveau, Québec........................ 1 0 0
Masson, Terrebonne...................... 0 0 1
Abbott, Argenteuil....................... 1 0 0
Langevin, Dorchester................... 1 0 0
Scriver, Huntingdon...................... 0 0 1

Depuis, M. Carter a été élu à Brome, contre M. Perkins, M,
Baker, à Missisquoi, contre M. Kay, M. Boyer, à Maskinongé,
contre M. Caron.

ONTARIO.

Kirkpatrick, Frontenac................... 1 0 0
Currier, Ottawa (ville)................... 1 0 0
Lewis " "................... 1 0 0

Lennox, Cartwright....................s. 0 1 0
Cockburn, Northumberland................ 1 0 0
Sir John A. Macdonald, Kingston.......... 1 0 0
Buell, Brockville........................ 0 1 0
Rochester, Carleton.................... 0 0 1
Brousse, Grenville, S. R................... 0 1 0
Bowell, Hastings, N. R.................... 1 0 0
W. R. Brown, Hastings ................... 1 0 0
N. R. Galbraith, Lanark ................. 01 0
Merritt, Lincoln...................... .1 O
Charlton, Norfolk.......................O0i1O
H agar, Prescott........................010
Little, Simcoe, S. R......................1 O O
Cook, Sicoe, N. R......................0 1 0
Dodge, York.......................... 1 0 0
Haggart, Lanark, S. R.................. 1 0
Jones, Leeds and Granville, N. R.......... 0 10
Carling, London........................ 1 0 0
GrantRussel...........................1 0 0
O'Connor, Essex.....R................... 1 0 0

NOUVIÂU-BRtUNSWIOK.

Hon. Mitchell, Northumberland...........1 0 0
lion. Smith, Westmoreland.............. 1 0 0
M. Bernard, ent................ ....... 1 0 0
Ferris, QuEen.......................... 0 0I
Pickard, York........................ 0 1 0

ENQUETE SUR LA MORT DE GANDLE.

L'enquête a été loin d'établir la culpabilité de M. Gauvreau.
D'ailleurs M. Bradly, Avocat, a prouvé qu'au moment où

Gandie est tombé Gauvreau était à l'un des polis.

Michael Collins déclara qu'il était à côté du défunt quand il
tomba. L'affaire eut lieu entre deux et trois heures de l'après-
midi, à environ 50 pieds de la rue Saint Joachim, sur la rue
Saint Augustin, près du mur du. cimitière. I y avait quatre
personnes qui tiraient de l'encoignure des rues. Le feu a duré
à cet endroit environ une demi heure. Il y avait deux
rassemblements, qui luttaient l'un contre l'autre. C'est une
balle tirée par l'autre parti qui a tué le défunt. Elle venait de
l'encoignure du cimetière de la rue Saint Jean. Je ne pus voir
que le bras de celui, qui a fait feu. J'ai vu partir le coup de
feu, et immédiatement le défunt s'est écrié; "d Je suis touché "
Le défunt se retourna alors pour remonter la côte, et il tomba
la face contre terre sur le trottoir. Il n'avait aucun drapeau à
la main quand il fut tué. La police arriva peu de temps après.

Transquestionné par M. C. Hamilton qui assistait à l'enquête
de la part de la famille du défunt, le témoin dit que le coup de
pistolpt qu'il a vu partir est celui là même qui a tué le défunt.
Il aflirma positivement qu'il n'a pas été tiré d'autres coups peu-

Le Courrier ne dit pas quels furernt les auteurs de la pre.,
mière bataille qui s'engagea au poll de la rue Couillard. Î'a-
près les autres rapports qui nous viennent de Québec, ce fuirent
les partisans de M. Cauchon qui coiùmençèrent le trouble eh
voulant s'erapare- de ce poll.

Depuis l'élection, il y a eu d'utres désbrdrek. La mbrt de
Gandle a créé des haines terribles qui menacent de durer long-
temps.

Un nommé Pelletier, charretier, a été tué, mercredi dernier
d'un coup de pistolet, par un irlandais. Des rixes nombreuses
ont eu lieu.

Mercredi soir, douze cents des partisans de M. Cauchon se
sont réunis au marché Jacques-Cartier, St. Roch, dans le but
d'aller ensuite attaquer les irlandais au Havre au Diamant, mais
heureusement que quelques-uns de leurs compatriotes réus-
sirent à leur persuader qu'ils devaient respecter les lois, et
leurs menaces n'ont pas été mises à exécution.

La raison de cette manifestation était que les Irlandais vou-
laient les emnêcher de travailler et les menaçaient.

Les assemblées dans la division Est de Montréal commen-
cent à être tumultueuses. M. Cartier et ses amis ont eu
beaucoup de misère à se faire entendre à l'assemblée de la
place St. Jacques, jeudi dernier.

TABLEAU ELECTORAL.

DÉPUTÉs iLUS.
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dant un espace de 4 secondes après. Auparavant les coups de
feu s'échangeaient rapidement. L'étoffe de la manche d'habit
de l'homme qui a fait feu était de couleur grise claire.

Je n'ai pas vu son visage.
M. Robert Parnell déclara qu'il demeurait à l'encoignure des

rues Saint Joachim et Saint Augustin. Quelques minutes après
trois heures, il était à son balcon et vit un rassemblement. Son
témoignage n'est d'aucune importance, mais le coroner fit
appeler Mme. Parnell.

M. Montgomery dit qu'il descendit avec le défunt dans la
rue Saint Augustin. Il vit l visage de l'homme qui tira le
coup de pistolet de l'encoignure du cimetière anglais. Il vit
la fiamme du pistolet et il entendit en même temps le défunt
dire qu'il était touché. Il est convaincu que c'est ce coup qui
a tué le défunt, qui était à 25 ou 30 verges de l'homme qui a
fait feu et qui portait un habit de couleur claire et des pantalons
de couleur foncée.

Transquestionné par M. Hamilton, Il dit que l'homme qui a
tiré le coup de pistolet avait une moustache noire, et qu'il le
reconnaîtrait encore. M. Jadowski déclara que le défunt était
tombé derrière lui.

Il vit un homme avec un habit bleu tirer un coup de pistolet
de l'encoignure de la rue Mitchell en appuyant l'arme sur son
bras gauche, son visage était de niveau avec le canon de son
revolver. Deux hommes tiraient de la même encoignure. Le
feu a continué pendant 10 ou 15 minutes. Le parti avec
lequel j'étais n'a pas tiré. M. Kent, était dans la rue Saint
Jean au commencement de la bagarre. Je vis un homme avec
un habit de couleur claire et coiffé d'un Panama, et qui faisait
feu de la rue Saint Augustin. J'étais avec le capitaine Paterson.
Le feu commença au moment où j'arrivais au magasin de
Butler. Je m'avançai jusque chez Mme. Bond, vis-à-vis le
magasin de Mitchell. Le feu était très animé alors dans le
parti de M. Cauchon.

Je remarquai un homme qui faisait feu de la rue Saint Au-
gustin. Il portait un habit de couleur claire et un chapeau de
Panama avec un ruban noir; il portait un lourd bâton de sa
main droite et faisait feu de sa main gauche. C'était un homme
de grandeur moyenne ayant une moustache noire. Le témoin
dit qu'il le reconnaîtrait encore, s'il le voyait sous le même
habillement.

MiU" IR DU MON TEMPS OU COMPLiMENT DE MES MICMoIREs IN-

tral de M. Ross; de suite les fiers-à-bras de M. Ross. prévenus
du fait, arrivèrent à l'improviste sur les lieux, jouèrent du bâ-
ton et du pistolet et, comme ils étaient en force, ils reprirent
possession des pavillons, se formèrent en procession et dra-
peaux en tête, prirent la direction du poll de la place Durham.
Arrivée devant les bureaux du Journal de Québec la procession
s'arrêta, et lança des pierres en grande quantité dans toutes les
fenêtres dont les vitres furent mises en pièces; il n'y avait
alors dans l'établissement (la partie exposée aux attaques) que
quatre jeunes filles et un vieillard qui reçut une blessure à la
tête.

(Nos lecteurs trouveront dans une autre colonne d'amples
détails sur le meurtre de Gandle).

A Lévis la lutte a été extrêmement sérieuse et animée, plus
de 3000 voix ont été enregistrées sur lesquelles M. Blanchet n'a
eu que 87 voix de majorité. Il y a eu de la part des amis de
M. Blanchet beaucoup d'abstention, ceci est un défaut des amis
du parti conservateur; c'est l'abstention et l'apathie qui finis-
sent par nous faire perdre des comtés fidèles et amis.

Montmagny a imité son voisin Bellechasse et est décide-
ment passé au parti libéral en donnant à M. Tachereau une
majorité de 81 voix sur M. Beaubien, l'ancien représentant.

Kamouraska.-Guelfes et Gibelins, Capulets et Montaignes,
Letelliers et Chapais en un mot sont toujours de forces à peu
près égales. M. Pelletier l'a encore emporté sur son adversaire
M. Routhier par une majorité d'une cinquantaine de voix. L'es-
pace me manque pour vous dire comment il se fait que ce
beau comté semble pour longtemps perdu au parti conserva-
teur; je le ferai à la prochaine occasion.

A part quelques coups de poings inoffensifs, échanges toutes
naturelles d'expressions différentes en politique, il n'y a eu au-
cune scène de violence dans ces comtés comme on l'avait pré-
tendu d'abord.

Québec, 7 août, 1872. B.

QU'EN PENSEZ-VOUS, MESDAMES?

Les femmes se plaignent quelquefois de leur sort et en
particulier des lois qui protègent la tyrannie de l'homme
contre elles, que diraient-elles donc si elle étaient soumises
aux lois auxquelles les femmes dans certaines parties de

IES. VU - -ON- - - - - - - - - - - l'Asie sont obligées de se soumettre. Voici quelques-unes de

Tel est le titre d'un cahier de notes considérables que M.

Maximilien Bibaud, ancien professeur de droit et auteur de
plusieurs ouvrages littéraires et historiques, a eu l'obligeance
de nous faire parvenir. Comme tous les écrits de M. Bibaud,
ce cahier renferme une foule de choses intéressantes et curieuses
au milieu d'opinions et d'appréciations pittoresques et souvent
peu canoniques.

M. Bibaud a, on le sait, une manière de voir et de dire les
choses à lui seul. Il y a de tout dans ces notes; nous en
détacherons bientôt quelques pages parmi les plus intéressantes
et les moins suspectes.

Nous avons reçu le supplément de l'annuaire de Ville-Marie
de 1864, par M. L. A. H. Latour. Cette livraison contient
comme les précédentes des faits historiques d'un grand intérêt.

Le Duc de Guise, fils du duc d'Aumale, est mort à Paris
Ce jeune prince de la famille d'Orléans était le second fils et le
dernier enfant du duc d'Aumale; il a succombé aux atteintes
d'une fièvre scarlatine:

On peut se faire une idée de la douleur de la famille d'Or-
léans.

ELECTIONS.

QUÉBEc cENTRE--LEvIs, MONTMAGNY ET KAMOURASKA.

Les scènes déplorables qui ont accompagné l'élection de
Québec-centre n'ont été que la conséquence, prévue pour tous
cep qui assistaient à la lutte de sang froid, des mauvais sen-
‡ilpents qui opt fait surgir la candidature de M. Ross. Ces sen-
tiients se résument dans ces mots sortis, il y a trois semaines,
de la plume fanatisée du Chronicie: nous voulons pour repré-
senter la division centrale a "British protestant merchant," c'est-à-
dire que vous, canadiens français, qui dans cette division êtes
dans une proportion de 15 sur 18, vous devez nous céder le pas
et vous incliner devant nous; vraiment, à entendre ce langage,
on se croirait au lendemain de la victoire de 1760.

Dans aucune place la population des deux origines ne vit
avec autant d'harmonie qu'à Québec, la tolérance de la part de
la majorité canadienne française s'est signalée dans plus d'une
circonstance, et plus d'une fois les Canadiens ont donné leur
vote et leur appui à des candidats Anglais, mais c'est qu'alors
ces candidats représentaient une idée patriotique, un parti cher
à notre nationalité, et non pas une idée de fanatisme religieux
et national comme à la dernière élection.

La neutralité diu gouvernement fédéral a pris tout le monde
par surprise, et qui voudrait aller au fond des choses trouverait
facilement les motifs particuliersde cette attitude placide prise
yis-à-vis de deux candidats, dont l'un M. Cauchon étit bien
cp14qi coMme luinistériel et conservateur, et dont l'autre M.
Ross, bien que n'ayant pas formulé nettement son opinion, était
néanmoins supporté avec chaleur par le parti national, le parti
de l'opposition. Le gouvernement avait mis de côté pour cette
occasion la maxime qui l'a toujours guidé dans les élections
savoir: " celui qui n'est pas pour moi est contre moi."

Indépendamment de l'entreprise du chemin de fer du nord
qu'il venait de mener à bonne fin, M. Cauchon se présentait
donc devant les électeurs, avec toutes les chances posibles de
succès, aussi, lundi dès les premières heures de la votation, les
votes s'enregistraient avec facilité, lui donnaient vers midi une
majorité de plus de deux cents voix sur son adversaire. Ce
résultat fut bientôt connu dans la Basse-ville et ordre fut donné
de la part lu comité expectant qui siégeait là d'agir avec rigueur.
Aussi à deux heures et demie, la bande de M. Ross, plus nom-
breu-e que celle de M. Cauchon, s'empara lu poli de la rue
Couillard et blessa assez grièvement à la tête M. Pope qui repré-
sentait M. Cauchon.

De la rue Couillard à celle du Palais il n'y a pas loin, la nou-
yelle de cette voie de fait y fut connue de suite, et quelques
p4rti-ans de M. Caiho qui'si ,trouvaient 1) abttirent 't bri-
sireut ds payvlhons arborés devant les aalles du comité cen-

ces lois.
I. Il n'y a pas d'autre Dieu sur la terre, pour une femme,

que son mari.
VI. Si son époux rit, elle rira; s'il pleure, elle pleurera.
IX. Si son mari s'absente, elle doit jeûner, coucher sur la

terre et s'abstenir de toute toilette.
X. Lorsque son mari reviendra, elle ira au-devant de lui et

lui rendra compte de sa conduite, de ses discours, même de ses
pensées.

XI. S'il la gronde, elle doit le remercier de ses bons avis.
XII. S'il la bat, elle doit recevoir patiemment la correction,

puis lui prendre les mains, les baiser respectueusement en lui
demandant pardon d'avoir provoqué sa colère.

FAITS DIVERS.

Le Corsaire raconte le fait suivant.
A onze heures, une jeune et jolie dame, une actrice, dit-on,

Mme B.... se dirigeait vers le bain des dames de l'île Saint-
Louis, lorsqu'elle fut accostée par un homme d'un certain âge
et d'extérieur fort convenable, qui malgré elle, se mit à ses
côtés et lui fit, avec le plus grand sérieux, la déclaration d'a-
mour la plus sotte et la plus ridicule.

-Laissez-moi tranquille, éloignez-vous, je vous prie!1 ne ces-
sait de lui répondre la belle artiste, je suis pressée, vous perdez
votre temps et me faites perdre le mien.

Mais, paroles inutiles, le vieillard n'en continuait pas moins
à se déclarer amoureux fou de sa personne et à l'importuner.

Que faire I mon Dieu 1 pour me débarrasser de cet homme ?
se demandpit Mme B.,,,

Ils arrivaient au quai de l'Hôtel-de-Ville. Une idée plaisante
illumina soudain les yeux de la cruelle.

-Vous dites que vous m'aimez éperduement, que vous feriez
une folie pour me le prouver, s'écria-t-elle en soupirant. Eh
bien I voici la Seine, jetez-vous dans le tieuve, et je crois à
votre tendre amour,

Le vieillard parut hésiter un instant. A ce moment, ils tra-
versaient le pont d'Arcole.

Tout à coup jetant un cri de rage, il saisit l'artiste, et, malgré
sa résistance, en un clin-d'oil l'enleva et la précipita du haut
du pont dans le fleuve, où lui-même se jeta ensuite, avant que
les passants eussent eu le temps de l'en empêcher.

Dix minutes après, deux corps étaient déposés sur la berge:
l'un d'eux n'était plus qu'un cadavre, c'était celui du vieillard,
resté inconnu, l'autre respirait encore.

Après les soins d'usage, Mme B.... revenue à elle s'est fait
conduire en voiture à son domicile.

Nous laissons à penser dans quel émoi l'a mise cette étrange
aventure.

CANADIENS EN AG4TsRR.-Il parait qu'un grand étonne-
meut a été causé parmi les tireurs anglais, au grand concours
de Wimbledon, en Angleterre, par suite du fait que huit des
meilleurs tireurs du Royaume-Uni, ont été battus par huit
tireurs Canadiens, après les meilleurs coups que l'on puisse
jamais rencontrer dans l'art de tirer. C'est un honneur pour
notre pays que d'avoir de tels suldats. Ces volontaires ont
gagné la coupe Kolapore, le lus beau prix du concours.
Evidemment nous progressons sur toute la ligne et nous forçons
l'admiration des étrangers.

TUE-LAt-Dimanche, sur les 8½ heures du soir, Frederick
''ilitzke, du n. 548 Vingt-neuvième rue, étant en visite chez
Mary Spoeser, du n. 546 même rue, l'a priée de venir avec lui
dans la cour, où il avait quelque chose d'important à lui dire.
Mary, qui recevait depuis quelque temps les attentions de
Frederick, a accédé à sa demande, et tous deux se sOnt rendus
dans un pavillon, au fond de la cour. Là, Frederick a dit à
Mary: " Voulez-vous être ma femme ?" et Mary a r'-pondu :
" non." Alors le jeune hommge e sorti un revolver de sa poche
et Mary est tombée, çttei4te par la balle dans le côté gauche.
la croyant morte, Frederick a escaladé la clôture, a suivi la
Vingt-neuvième rue au pas de course et s'est jeté dans la rivière.
Mais deux policemen l'en ont retiré malgré ses protestations, et
l'ont cnuduit à la station de police

Pendant ce temps, les parents de Mary attirés par ses cris

car elle n'était pas morte) la relevaient, la menaient dans sa
chambre et envoyaient chercher un médecin, qui témoigne
quelque espoir de la sauver.

1 lFRANcIsi.-On reproche quelquefois aux anglais d'anglifier.
nos noms français et de les mettre sans cérémonie à leur langue
I1 y a des canadiens-français qui ne se gênent pas de le leur
rendre, témoin ce brave homme à qui on demandait l'autre
jour quel était le propriétâire d'un splendide petit yacht, ame-
né d'Angleterre par Lord Dufferin et qu'on peut voir au quai
de la douane. " Ce petit yacth répondit notre homme, çag-
partient à lord" Dufresne." C'est probablement le même brave
homme, qui, lors de la visite du prince de Galles en Canada, ne
voulait pas souffrir qu'on appelât le jeune prince autrement
que prince " Dugal."-Courrier du Canada.

LES GOUTS DE PIE 1x.-Nous trouvons dans un journal des
détails fort curieux sur les goûts du pape Pie IX.

Sa Sainteté aime beaucoup les tomates, aussi les cuisines du
Vatican en contiennent-elles en toute saison ; c'est du reste le
seul assaisonnement admis dans les mets fort simples que l'on
sert sur la table pontificale; toutes les personnes qui ont été
admises à cette table se plaignent du goût fade de tout ce qu'on
mange.

Le pape a aussi un goût très prononcé pour le poisson, et le
plus curieux c'est que le lac du château de Castel Gandolfo
appartient au marquis Lezzani et que, pour pouvoir y pêcher
les anguilles dont Pie IX raffole, il faut la permission du mar-
quis, qui ne la refuse jamais, du reste.

EN FUMANT.

Quelques grands hommes avaient des prédilections étranges
Socrate, le philosophe, prenait plaisir à danser; Epamimondas
aimait à chanter en public; le cruel Néron était passionné
pour la harpe; Luther jouait de la flûte, Fréderick Il de
Prusse, la même chose. Milton jouait de l'orgue; Byron ai-
mait l'horticulture, tous les jours, pendant son séjour en Ita-
lie, il achetait des bouquets. Le grand Auguste aimait les per-
roquets et les cailles.

Un autre Empereur romain, dont le nom m'échappe, passait
ses heures de loisir avec les serpents apprivoisés.

L'étincelle électrique parcourt 7000 a 8000 milles par seconde
en suivant le câble sous marin, sur les fils aériens, elle parcourt
12,000 milles par seconde.

Gutenberg n'est pas mort I Un éditeur du Michigan im-
prime son journal sur une presse de bois qu'il a fabriquée lui-
même.

La bonne ou mauvaise fortune d'un homme. Sa femme.

Sur le mariage.-Les Italiens disent: En achetant un cheval
ou en prenant une femme, fermez les yeux et recommandez-
vous à Dieu. Proverbe espagnol: En vous mariant vous vous
tuez ou vous vous guérissez.

A propos de l'élection de Rouville.-Les électeurs de Rou-
ville devraient remercier Mr. Cheval, qui est bien loin d'être
un Pexter ou un Passe-carreau sur le turf parlementaire; et,
en échange, Mr. Mercier devrait être honoré de leur confiance.
Ce comté est déjà assez humilié d'être à la xauce-Robert sans
chercher à toujours être sur la sellette devant le public. il est
temps que Rouville ne serve plus d'hippodrome et que ses élec-
teurs cessent d'être jockeys.

CoUaRTE.-HusE.

CHOSES ET AUTRES.

Charles VIII répondit à quelqu'un, qui le priait de lui décla-
rer ce qu'il avait résolu de faire en une guerre contre les enne-
mis: " Si ma chemise le savait, je la brûlerais."

Louis XI, qui savait bien pratiquer cette politique-là, disait
ordinairement: Je brûlerais mon chapeau, s'il savait les secrets
de ma tête."

Un Provençal, qui avait acheté bien cher un office de prési-
dent, dont il avait emprunté l'argent, étant venu saluer Henri
IV, ce prince dit à un seigneur qui était auprès de lui: "Voici
un bon juge; je pense qu'il s'acquittera bien de sa charge, et
en peu de temps."

Bouchet raconte qu'à Poitiers il y avait un savetier, qui était
gagé pour enseigner les bons vins. Voici son épitaphe:

Ci-dessous git en ce tombeau
Un savetier nommé Blondeau.

Comme tout le monde pillait la chambre d'un archevêque
mort, un cordelier qui venait de prendre le bréviaire, aperce-
vant un crucifix de grand prix, le mit dans sa manche en di-
sant : " Crucqixus etiam pro nobis."

L'empereur Sigismond, interrogé quelle personne il jugeait
digne de gouverner un royaume, il répondit : " C'est celui que la
fortune ne sauait enfler de vanité, et que les malheurs ne
peuvent abattre."

Henri IV, blamé de c e que, sans égard à sa majesté et à la.
sûreté de sa personne, il marchait sans gardes en public, il ré.
pondit : " Un roi qui ne fait que du bien à ses sujets a-t-il
quelqu'un à craindre."

Le travail rend patient, gai, réfléchi. Tl élève l'âme, con-
tient l'imagination, développe l'esprit, fortifie la volonté, et
ferme le coeur aux jouissances qui le dégraderaienit.
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15 AOUT, 1872. L ' OPITN iON P rT,I ,OfT?"

En attendant que nous puiss3ions publier un joli roman
ou feuilleton qui sera prêt dans quelques jours, nos lec-
teurs liront avec plaisir la vie romanesque du fameux
Jean Bart, l'un des hommes les plus extraordinaires que
la France ait produit.

JEAN BART.
»premier jour du mois d'avril 1672, à la tombée du jour,

un nombre prodigieux de bâtiments hollandais rentraient à la
hâte dans le port de F lessingue, à l'une des embouchures de
lEscaut. Les navires de hait bord, les corvettes, les flites à
fond plat, les bélandres, les dogres, les galiotes, jusqu'aux plus
simples barques de pécheurs, arrivaient pêle-mêle, dans un dé-
sordre bruyant, comme à un rendez-vous de fête.

On eût dit une nuée d'abeilles bourdonnantes rentrant à la
ruche après une journée de soleil et de grand travail.

C'était fête, en effet, pour cette illustre marine hollandaise,
qui tenait sur les mers d'alors le rang que la marine britan-
nique occupe de nos jours. La guerre était dans l'air, et d'un
jour à. l'autre on attendait l'envoyé de Sa Majesté Louis XIV,
roi de France et de la Navarre, chargé par son auguste maître
de la déclarer au bourgmestre d'Amsterdam

Ce n'était pas seulement à Flessingue, c'était encore dans
tous les ports hollandais de la mer du Nord, depuis cette der-
nière ville jusqu'au Texel, qu'un pareil mouvement s'opérait
le même jour. La République, menacée par le roi de France,
rassemblait ses forces pour attendre les événements, et les lan-
cer au besoin contre la marine ennemie.

Quant aux petits bâtiments côtiers, la plus vulgaire pru-
dence leur faisait un devoir d'obéir au rappel (lu gouverne-
ment, puisqu'à la première heure de la guerre, les corsaires de
Dunkerque ne manqueraient pas d'arriver à toutes voiles pour
surprendre les imprudents ou les retardataires.

A huit heures du soir, ce même jour, l'équipage entier d'un
petit lougre, arrivé depuis quelques heures seulement, s'atta-
blait en riant dans une taverne du port où de curieux bour-
geois étaient venus s'installer pour avoir des nouvelles de la
mer.

Les six marins du lougre, deux surtout parmi eux, lancèrent
un regard de travers à ces compagnons inattendus, sans pour-
tant rien se permettre de blessant ou de moqueur.

Les bourgeois, qui n'avaient pas, comme les hommes du
lougre, à satisfaire un appétit de douze heures, causaient en
flamand et en buvant de la bière.

L'un d'eux, parfaitement au courant des affaires, parlait de la
récente querelle survenue entre la Republique et la France, et
caressait tout haut et dans les termes les plus flatteurs pour les
marins hollandais, l'espoir de voir bientôt humilié le pavillon
du monarque orgueilleux.

Nous avons dit que deux des six hommes de mer avaient
surtout jeté un regard de travers sur la société bourgeoise qui
se trouvait à la taverne. C'étaient deux jeunes gars, imberbes
encore, aux yeux ardents, aux cheveux en buisson, à la car-
rure athlétique. Le plus jeune surtout, qui déjà plusieurs fois
avait répondu au nom de Johan, était le plus tfier et le plus ro-
buste type de marin qu'on pût imaginer.

Les deux gars étaient en face l'un de l'autre.
- Tonnerre de bombe!1 s'écria Johan en frappant de son

large poing sur la table et en s'exprimant dans un français
assez pur, m'est avis, Keyser, que ces politiques pourraient
bien aller politiquer ailleurs! Je t'avoue qu'ils me font mal
aux oreilles comme le son d'une cloche fêlée.

-Sois prudent ! répondit Keyser en étouffant le son de sa
voix le plus possible entre ses dents. Tu sais ce qui est con-
venu....

-C'est égal, tonnerre!
-Chut !
Les bourgeois politiquaient si bien, qu'ils n'avaient pas en-

tendu ce rapide dialogue des deux marins. Celui qui parais-
sait si bien être au courant des affaires de la République tira
de la poche de son pourpoint une médaille qui passa de main
en main, aux grands éclats de rire de la société.

Si bruyante que fût cette joie des fumeurs, Joham l'eût sans
doute laissée s'étiendre si le nom de la France, si le nom de
son roi Louis XI V n'y eussent été mêlés un peu méchamment.

-Voyons? lit-il en se levant de table et en tendant la
main.

L'un des bourgeois lui remit la médaille.
Johan, qui n'était apparemment pas fort connaisseur, la re-

garda des deux côtés avec la curiosité naïve d'un enfant, et es-
saya de lire les quelques mots qui s'y trouvaient gravés en
légende.

Ces mots, écrits dans une langue inconnue, ne lui apprirent
rien.

1l arrêta plus volontiers ses yeux sur la tête du personnage
à l'air hautain qui occupait l'une des faces et qui portait un
soleil flamboyant au-dessus de lui.

Jusque-là, il voyait bien un soleil, une tête d'homme et des
mots inconnus, mais il ne comprenait pas encore bien ce qui
avait pu exciter l'hilarité des graves bourgeois de Flessingue.

Il passa donc la médaille à son ami Keyser, le priant du re-
gard et du geste de lui dire s'il y comprenait quelque chose.

-. Ça, répondit Keyser en soupesant la médaille dans sa large
main, ça ne vaut pas un écu de trois livres.

-N'y vois-tu rien de risible?
-Non.
-bsolument comme moi. Rends-.la-.moi, je vais m'infor-

mer.
Johan prit la médaille entre le pouce et l'index de la main

gauche, et, mettant l'index de la main droite au bas des mots
en légende, il se rapprocha des bourgeois.

--Pardon, fit-il ; pourriez-vous me lire ce qu'il y a là d'é-
crit ?

--Très-bien, ré pondit le propriétaire de la médaille. Il y a:
In conspectu meo stetit sol.

---Ce qui signifie ?
-Le soleil s'est arrêté en ma présence.-
A l'expression du visage de Johan, il fut facile de deviner

qu'il ne comprenait guère plus ce français que l'équivalent
latin.

--Et ça ? continua-t-il en soulignant de l'ongle le soleil
rutilant.

--Le soleil de France, Louis XIV.
--Et ça ? fit encore Johan en appuyant le bout du doigt sur

la figure du personnage.
-Vous ne connaiasez pas cette tête ?
--Pas très-bien.
--C'est Josué van Beuningen, le bourgmestre d'Amsterdam.
Johan comprenait de moins en moins.

-Expliquez-moi donc, dit-il, ce qu'il y a de risible dans une
médaille qui porte cinq mots latins, une téte de bourgmestre
et un soleil?

Le propriétaire de la médaille condescendit à ce désir du
jeune matelot, et ne fut peut-être pas fâché de l'occasion qui
s'offrait pour lui de montrer sa perspicacité.

-Ge bourgmestre Josué van Beuningen, le chef de notre
République, a négocié une ligue avec l'empereur d'Allemagne
contie le roi de France, représenté par le soleil. Or, le soleil,
menacé par la ligue, sera arrêté dans sa course, c'est-à-dire que
nous.battrons Louis XIV, et que nous saurons l'empêcher <le
venir jusqu'à nous. Nos flottes écraseront les flottes françaises;
nos armées mettront en pièces les armées du roi.

Johan avait rougi.
-Viens!1 lui dit Keyser, qui avait remarqué cette rougeur

de mauvais augure; nous avons besoin, tu le sais, de voir le
patron du lougre.

Mais l'athlétique matelot ne tint aucun compte de cet appel,
déposa lentement la médaille sur la table des buveurs de bière,
et leur dit en accentuant ses paroles :-Lequel de vous oserait
répéter ce que dit cette pièce d'argent?

-l'out le monde en Hollande, depuis le bourgmestre Josué
jusqu'au dernier mousse.

-Alors tout le monde en a menti par la gorge !
Et, s'armant de tout ce qui tomba sous sa main, Johan char-

gea la société bourgeoise avec une vigueur telle, que la salle
fut bouleversée en une minute, et que la plupart des bons ci-
tadins présents furent tous plus ou moins grièvement blessés.

Le combat finit après dix minutes, faute de combattants.
-Qu'as-tu fait, l'ami? s'écria Keyser en pensant aux suites

de cette bagarre.
-Eh bien, je les ai assommés comme ils le méritaient !
-C'est une sottise, Johan.
-Pourquoi parlent-ils mal de la France?
-Parce qu'ils vont être en guerre avec elle.
-Ce n'est pas une raison. Moi présent, personne n'aura le

droit de s'en moquer impunément.
-Tu ne changeras pas. Demain, quand tu seras en prison,

tu seras bien plus avancé ! Viens vite et détalons. La prudence
ne nous permet pas d'attendre que la police vienne nous ra-
masser ici.

-Ma prudence, la voici ! s'écria Johan en montrant son
poing.

Déjà les camarades des deux jeunes matelots s'esquivaient
pour n'avoir point à s'expliquer avec la police. Keyser prit
le bras de Johan et l'emmena tout grondant vers un autre quar-
tier de la ville, où personne ne les inquiéta pendant la nuit.

Au jour, Keyser, qui semblait être la tête pensante de l'asso-
ciation entre les deux amis, comme Johan en était le pouvoir
exécutif, Keyser, disons-nous, s'en alla savoir dans les bureaux
du commandant du port la raison qui avait rappelé le lougre
après une journée de mer.

-Je devrais commencer par vous faire arrêter, vous et votre
ami, lui répondit l'officier.

-A propos de quoi, mon commandant?
-Pour la scène d'hier. Les battus ont porté plainte.
-Pardon, excuse, mon commandant; Johan a mal compris

ce que disaient ces bourgeois; il ne connait pas très-bien la
langue du pays, et il a cru qu'on exprimait des doutes injurieux
sur la valeur des matelots de la République. Il y a donc eu
malentendu, rien autre chose de plus.

-Et des coups et des blessures.
-C'est la faute des bourgeois.
-Enfin, amenez-moi votre camarade; il fbra vingt-quatre

heures d'arrêts pour le bon exemple, et tout sera dit. La
guerre, qui n'est pas seulement certaine, mais qui va nous ar-
river avant huit jours, vous vaudra de ne point avoir affaire à
la police. Il paraït du reste, que tout le monde n'a pas à se
plaindre de vous et de votre ami, car une demi-douzaine de
corsaires sont venus ce matin demander où l'on pourrait vous
trouver. Ils veulent vous enrôler, ce qui n'aura pas lieu, car
j'ai votre place sur un des meilleurs bâtiments du port de
Flessingue.

-Les arrêts seront de rigueur, commandant?
-De rigueur absolue. C'est une satisfaction bien minime;

mais j'en dois une aux bourgeois battus et je leur donnerai
celle-là.

-C'est que.... fit Keyser en balbutiant.
-Quoi?
-Johan fera des difficultés.
-Vraiment !
-Vrai comme j'ai l'honneur de vous le dire.
-C'est bien, allez!1 Ce qu'on ne fait pas de bon gré, quand

on est marin, on le fait de force. Que la police vous pende un
peu, si bon lui semble, je ne m'en mêle plus. Ah! ah! Johan
fait des difficultés I.. ..

Keyser se retira l'oreille basse.
Il revint auprès de son camarade et lui répéta mot à mot ce

que le commandant du port avait dit. La police allait agir, au
cas où Johan refuserait de s'abriter sous la protection du com-
mandant. Les arrêts n'étaient qu'un prétexte pour empêcher
les recherches.

-Que la police vienne, répondit Johan en montrant ses
trente-deux belles dents d'ivoire dans un sourire forcé ; oui,
qu'elle vienne, et nous arrangerons cela ensemble ! Quand à
l'engagement que t'a proposé le commandant, qu'as-tu répon-
du ?

-Ce que la prudence commandait de répondre.
-Au diable ta prudence 1 Qu'as-tu répondu ?
-Rien ; seulement j'ai remercié de la tête.
-Et tu comptes....? fit Johan en se dressant devant son

camarade comme un immense point d'interrogation.
-Plus bas!I plus bas!
-Tonnerre de bombe ! tu ne sais donc pas d'où nous

sommes ?
--Au contraire, c'est parce que je le sais que je veux être

prudent jusqu'au bout.
-Sois-le, mon vieux, sois-le tout à ton aise ; mais voici mon

programme et je n'en sortirai pas : Rosser la police de FIes-
singue,--prendre du service sur un navire de commerce,-ne
pas mettre le pied sur un bâtiment de guerre.

-En guerre, tout bâtiment est tenu de se battre, parce que
tout bâtiment peut être attaqué.

--Bon ; alors nous partons bras dessus, bras dessous.
--Veux-tu me laisser agir ?
--Pourvu que tu agisses, oui.
--Promets-moi seulement de ne pas souffler un mot, de fu-

mer et de boire jusqu'au moment où je te donnerai le signal.
--Va ! c'est dit.
Le soir, les deux amis furent obligés de prendre chasse

devant une escouade de police qui avait trouvé leur piste.
Ils opérèrent en gens habitués à pareilles manoeuvres, et

revinrent se loger non loin des lieux d'où ils avaient été
débusqués.

La chasse dura toute une semaine.
Enfin, le 9 avril au matin, on apprit dans Flessingue que

Louis XIV avait déclaré la guerre à la Hollande et que les
hostilités allaient commencer sans délai.

Les deux amis apprirent cette nouvelle dans leur retraite.
-Maintenant dit Johan à Keyser, tu dois être convaincu que

le prudence en ce monde est la plus niaise règle de conduite
qu'on puisse s'imposer. Depuis huit jours nous sommes pru-
dents comme des renards, et tu as abouti à nous enfermer dans
une maisonnette au fond de la rue la plus vilaine de la ville,
où nous vivons grâce à la pitie d'une vieille femme. La meil-
leure prudence, c'est encore ça!

Et Johan montra son poing.
-Que veux-su que je fasse ? demanda Keyser.
- Toi personnellement, rien. C'est à mon tour d'agir.
- Prends garde, Johan !

A continuer.

LES REQUINS.

Un touriste faisant le récit d'un voyage dans la Calédonie
écrit ce qui suit:

Un jour, un hardi nageur voulut se baigner sans le filet ten-
du par précaution. Nous le retirâmes presquo de force de la
mer. A peine était-il remonté à bord, qu'un gîand requin pa-
rut à l'endroit que venait de quitter l'imprudent baigneur.

Il me souvient qu'une fois, à bord d'un vaisseau de guerre,
on voulut >'emparer d'un énorme requin qui suivait le navire
depuis deux jours.

Comme appât, on tendit au monstre une poule attachée sur
une planche avec un énorme hameçon retenu à bord par une
grosse chaine en fer. Le requin avala la planche et la poule;
quand il sentit l'hameçon, il imprima de si violentes secousse
u la chaîne, qu'on crut un instant qu'elle allait se briser. On
lui tira dans la gueule, inutilement, plus de quarante coups de
fusil. Il fallut vingt matelots pour hisser le terrible animal.

Quand il fut à bord, les passagers s'enfuirent en désordre
dans la crainte de recevoir un violent coup de queue, capable
de tuer un homme.-De deux coups de hache, le charpentier
abattit l'extrémité inférieure du requin, qui vécut encore plus
de cinq heures après qu'on lui eut ouvert le corps et retiré le
cœur et les intestins. Dans son corps on trouva des poissons
entiers, des boites à sardines et jusqu'à des bouteilles. Il me-
surait 3 mètres de long sur 1 mètre 50 de large.

Le requin est le plus redoutable ennemi des marins; quand
ils s'emparent d'un, ils le font souffrir sans pitié, et se vengent
à l'avarice d'un genre de mort qu'ils ont tout lieu de redouter.

Qu'un homme tombe à la mer dans la région tropicale, il est
infailliblement perdu s'il reste plus de cinq mfbutes dans l'eau.
Le requin le sent, accourt, et....un cri affreux retentit, l'eau
tourbillonne quelques instants, puis, plus rien qu'un léger filet
rouge indiquant l'endroit où le malheureux a été dévoré.

LES FEMMES EN ALSACE.

Parmi les femmes qu'on rencontre dans les rues allant à leurs
affaires, la plupart sont vêtues de noir. Les petites filles que
celles-ci tiennent par la main portent aussi des vêtements de
deuil. Elles ont le visage triste, quelques unes certainement
portent le deuil d'un fils, d'un père, d'un frère, d'un mari mort
à l'ennemi; mais toutes ne portent-elles pas le deuil (le la
patrie ?

J'ai rencontré une de ces nobles filles de Strasbourg qui tra-
versait la place Kléber, elle avait le costume sévère d'une
veuve; tout était noir sur elle, depuis le gant jusqu'aux bot-
tines ; elle était jeune et svelte et marchait d'un pas où il y
avait tout à la fois de l'élégance et de la gravité, mais en signe
d'alliance et de souvenir trois fleurs brillaient sur son chapeau
noir, une rouge, une blanche, une bleue; une rose, un oillet,
un bluet.

A cette cocarde, on reconnaissait la Française dans l'Alsa-
cienne.

Cette attitude ne nous dit-elle pas que les Strasbourgeoises
seront les Vénitiennes de la France ?

HALIFAX, 10 février, 1872.

M. JAs. J. FELLows.-Cher monieur:-Dans le but de venir
en aide à d'autres personnes qui souffrent, je vous donne la li-
berté de publier la lettre suivante :

Durant l'hiver le 1869, je fus attaqué d'une maladie de cœur,
accompagnée de palpitation violente, et pendant ce temps je
devins graduellement plus faible, nonobstant les soins profes-
sionnels d'un médecin, jusqu'à il y a quelques semaines, où
votre sirop composé Hypophosphites me fut recommandé. L'u-
sage de ce sirop me mit en très peu de temps en état de repren-
dre mes occupations ordinaires, et maintenant je suis aussi gras
et jouis d'une aussi bonne santé que je puisse le désirer. Bien à
vous. W. FRANK COCHRAN.

Le cœur étant un grand organe musculaire, exige une grande
force de nerfs pour le soutenir. Comme le sirop Hypophos-
phites de Fellows donne de la force à l'élément nerveux, ce
sera toujours un moyen de communiquer de la force à la région
du cœur affaibli par la perte de cet élément.

L'INvENTUuR.

Les annonces de naissance, mariage ous défcè seront pusbli/es dans cs
journal à raison d'un écu chauque.

NAISSANCE.
En cette ville, le 30j.uillet, la dame de Ovila Desmarais, artiste pho-

tographe, une fille.
MARIAGE.

LeS8 courant, à l'Eveché de Montréail Par le Rév. Chanoine Fabre,
Napoléon Dubrul, Ecr., de Chicago, Illinois, E.-U., a Dîle. Liliose
Legault, de Montréa'.

D1ECÈS.
En cette ville, le 10 courant, M. Télesphore Tourangeau. A l'âge de

22 ans.
M. Tourangeau était un eumployé du Grand'I'ronc.
Laborieux. honnête et vertueux,.il s'était acquis l'estime de tous

ceux qui étaient en rapport avec lui.-Requiescot' in pace.
A Yamachiche, le 1er août, Marie-Angelina-Clara, enfant du Dr.

L. L. L. Désaulniers.
A Rigaud, le 31 .juillet, à l'âge de 14.jours, Joseph Raoul Kildare

enfant de G. Madone, M. D.
En cette ville, le 10 courant, à l'âge de 64 ans, M. Pierre Labrec-

que, bourgeos
Le service funèbre a eu lieu mardi matin, à huit heures, à l'église

St. Jazques.
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UN DÉASASTRE.

L'orage d'hier soir nous fournit un
terrible désastre à enrégistrer; l'église de
St. Michel de Bellechasse a été incendiée
toute entière avec la sacristie.

L'orage se déclara vers 11l hs., à St.
Michel. La pluie tomba à torrents. En
un instant, les chemins furent transfor-
més en ruisseaux. Environ un quart
d'heure après, un violent coup de
tonnerre se fit entendre. La population
de St. Michel fut aussitôt mise en émoi,
cr elle s'aperçut que la kDudre était
tombée sur le clocher de V église.

Le feu se propagea avec une telle
rapidité que M. le curé, accouru im-
inédiatement, ne put se rendre au maître-
autel pour sauver le Saint Ciboire. La
population, témoin pour la première fois
peutêt-re d'un pareil sinistre, ne savait où
donner la tête. En outre, l'incertitude où
l'on était du côté où s'etl'onderait le clo-
cher paralysa les mouvements de ceux qui
auraient pu rendre les meilleurs services.

On a pu emporter de la Sacristie les
vases sacrés, les régistres, ornements et
meubles. Il a fallu des efforts presque
surhumains pour soustraire à l'èlément
destructeur le couvent attenant presqu a
l'église, le presbytère, et le village qui
renferme environ 300 maisons.

INDUSTRIE CANADIENNE.

Nous apprenons avec le plus grand
plaisir que la Compagnie Canadienne
d'acier est sur le point de commencer ses
opérations actives. Les bâtisses sont
terminées, les appareils poses ou a peu
près, et la semaine prochaine au plus tard
commenceront les travaux réguliers.

Nous felicitons la Compagnie du succès
qui a couronné ses eflorts, et le pays, de
l'établissement d'une nouvelle industrie

qui seivira au développement de l'une de

ses plus vastes sources de richesses.

IIOTEL. DU CANADA,

17 et 19, Rue St. Gabriel,
M O N TR É A L.

C ET HOTEL de première classe, situé au
j centre de la ville, a été entièrement renouvelé

et garni avec tout le luxe moderne.
Des Omnibus se rendent aux stations de chemins

de fer et aux bateaux à vapeur.

3-28 p
A. BÉLIVEAU,

Propriétaire.

I vous voulez conserver votre santé, faites
une promenade en chars au Village St. Jean

ptiste où l'air est pur et agréable, arrêtez faire
vos achats chez GEORGE SEEsS, où vous trouverez
toujours un bel assortiment en fait de marchandises
sèches à 25 pour cent de moins qu'à Montréal.

3-30 d.

H C. BOSSÉ, marchand à commission et
,emarchand de bois,

No. 8, Rue St. Pierre,
QUÉBEC. . 3 -29 h

N DEMANDE dix jeunes gens et cinq
jeunes filles pour les mettre en état de se qua-

l er comme opérateurs de Télégraphe. On trouve
des situations pour les étudiants qui reçoivent un
certificat de capacité.-Pour plus amples informa-
tions, s'adresser, de suite, au professeur Hébert.

Institut télégraphique de la Puissance, 75 grande
rue St. Jacques, Montréal. 3-33 c

AVIS AUX CONTRACTEURS.

ES SOUMISSIONS, adressées au soussi-
Ilgné (soumissiona endossées pour Bassins
seront reçues à ce Bureau jusqu'à SAMEDI MIDI
le .4 Août courant, pour la CONSTRUCTION DE
DEUX BASSIN:, la CONSTRUCTION DE QUAI8
etc.. ù Montréal, sur le côté Nord du Canal Lachine
entre la Rue Wellington et l'Ecluse St. Gabriel.

On peut voir les plans et devis à ce Bureau. et au
Bureau du Canal Lachine. Montréal, JEUDI et
APRES JEUDI, le 15 courant, où l'on pourra se
procurer aussi des blancs de soumission, imprimées

Les signatures de deux personnes solvables et
responsables. donnant des garantie' pour le parfait
achèvement de l'ouvrage, doivent être annexées à
chaque soumission,

Ce Département, cependant. ne s'obligera pas à
accepter la soumission la plus basse ou aucune sou-
mission.

Par ordre,
F

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 6 août 1872.

BRAUN,
Secrétaire.

3-33e

O0URS ELEMENTAIRE
Du

BOTANIQUE
ET

FLOE DU CANADA
A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION

PAR

L'ABBÉ J. MOYEN,
PROFESSEUR DE scIENCEs NATURELLES, AU

COLLfGE DE MONTRAAL.

1 Volume in-8 de 334 pages et de 46 planches.
P'rix: Cartonné, $1.20.-$12,00 la douzaine.

Le Cours Elémentaire seul, (62 ps. et 31planches.)
Cartonné, $0.40.-$4.00 la diouzaine.

En vente aux bureaux de l'Opinion Pubi'ue,
No. 1, Côte de la Place-d'Armes, Montréal, et ches
tous les libraires du Canada. 3-24 tf.

ME DEb DOuA1shî.
Ottawa, 2Août 1872.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N VOI8
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 13
pour cent.

R.S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

.t:f

LJRATRTE NOUVELLE
ALPHONSE DOUTRE ET CIE.,

(Coin des Rues Notre Dame et St. Gabriel,)
MONTREAL.

Reçoivent constamment ce qu'il y a de plus nou-
veaux en
ROMANS MEDECINE

Ï)ROIT, MiUSIQUE, &c.
Toutes demandes pour livres seront exécutées avec

la plus grande promptitude.

E SOUSSIGNÉ OFFRE EN VENTE:
GLAciÈRxs ETSABOTIÈREs ameliorées. COUVVRTs

en fil de fer: aussi un assortiment de CORNICHs et
ORNEMENTs DE RIDEAUX.

3-23zd
L. J. A. SURVEYER,

• 524, Rue Craig. Mentréal.

PEN8ONNAT DE NOTRE-DAl NDU SACRE CUR,
OTTAWA, RUE RIDEAU.

La rentrée des élèves de cette Institution aura
lieu le DEUX SEPTEMBRE PROCHAIN. Les
Révérendes Dames informent le public qu'elles ont
ajouté à leur maison une aile de 100 x 40 pieds, à
quatre étages, afin de donner à leurs élèves tout le
confort que l'on peut désirer dans un pensionnat de
première classe. 3-29 ea.

R E M E 1)DE S
DU

Dr. J. A. CIREVIEI.

GRANDES DEOUVERTES!!!

L'ANTI-CI OL E RI Q UELE SEUL SPÉCIFIQUE connu contre le
Choléra, et toute espèce de Diarrhée, dérange-

ment d'Intestins et d'Estomac. Indigestions, &c.,
Cures merveilleuses attestées par des personnes

dignes de foi et bien connues.
Prix........50c la bouteille.

L'Anti-DyspeptiqueetRestaurateur du Sang
Prix....... $1.00 la bouteille.

RESTAURATEUR DE LA CHEVELURE
Prix............... $1.00 la bouteille.

S'adresser au
DR. J. A. CREVIER,

No. 44, Rue Bonsecours.
Montréal.

mea. Une réduction libérale sera faite au com-
merce. 3-25 tf

USINES À METAUX DE LA PUISSANCE.

(Etablies en 1828.)

CHARLES GARTH & CIE.

MANUFACTURIERS ET IMPORTATEURS

De Cuivre à l'usage des plombiers, ingénieurs e
ouvriers, d'appareils à vapeur et à gas, usines à
cuivre et à fer, etc., etc.

Toutes sortes d'ouvrages pour Raffineries de sucre,
distilleries, brasseries, appareils à ga et à eau.

On entreprend aussi le chauffage des bâtiments
publics et privés, les conservatoires, les serres, etc.
par le moyen de la vapeur oude l'air chaud.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAIG,

MONTRéAL,
77 Rue St. Jacques.

CHARLES GARTH
JAMES MATTINSÔN,
H. W. GARTH. 3-22 sz

NOUVEL
Atelier Photographique

PAR

M. BOIVIN & FRERE
NO. 44, RUE ST. LAURENT

VILLAGE ST. JEAN-BAPTISTE.
MM. BOIVIN & FRÈRE ont le plaisir d'informer

le public de Montréal et leurs amis, qu'ils vien-
nent de laisser leurs patrons respectifs, NIM. Not-
man et Henderson, si bi'n connus par leur habileté
en photographie, au numéro ci-dessus mentionné.

3--30d.

AVIS.
L E S ABONNÉS de l'Opinion Publique trou-

veront à faire encadrer leurs gravures à bas
prix au Nouveau magasin de

DAMIEN & DESCOTES.
3-241 529%-Rui CRAi-529

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 185%'
XÊDAILLE D ItRE CLAssE1

ALFRED LABARRAQUEA CIm.

IUINIUR LABARRAQUL
Approuvé par l'Académie Impériale de Mé-

decine à Paris.

Le Quinium Labarraque
pet un vin éminemmeut
tonique et fébrifuge des-
tine à remplacer toutes
les autres préparations
de quinquina.

Les vins de quinquina
ordinairement employés
en médecine se préparent
avec des écorces de qum-
quina dont la richesse en
principes actifs est ex-
tr'mement variable: de
plus en raison de leur
mode de préparation, ces
vins ne contiennent que
des traces de principes
actifs.

Le Quinium Labarraque
approuvé par l'Académ ie
le médecine, constitue
au contraire, un médica-
ment de composition dé-
terminée, riche en prin-
oipes actifs, sur lequel les
médecins et les malades
peuvent toujours comp-
ter.

Le Quinium Labarraque
se prescrit avec succe>
aux personnes faibles et
débilitées, soit par diver-
ses causes d'affaiblisse.
ment, soit par suite de
maladies ; aux adoles-
cents fatigués par une
croissance trop rapide:
aux jeunes filles qui ont
de la peine à se former et
à se développer; aux fem-
mes en couches et aux
vieillards épuisés par
l'âge ou la maladie. C'est
le meilleur préservatif
des fièvres.

Dans les cas de chlo-
rose, anémie, pâles cou-
leurs, ce vin est un puis-
sant auxiliaire des ferru-
gineux. Associé par ex-
emple aux pilules de
VLLr, il produit des
effets remarquables par
la rapidité de son action.

AGENTSSPRCIAUX POUR LE CANADA:

DEVINS & BOLTON.- FABRE &
GRAVEL, Moutreal, Ed. GIROUX, Québeo.

GOUDRON DE GUYOT.
Liqueur Concentrée et Titrée.

M. Guyot est parvenu pour obtenir à l'instant
à enlever au goudron son un verre d'excellente eau
Lcreté et son amertume de goudron sans goût dé-
insupportables et à le sagréable. Chacun peut
rendre très soluble. Met- ainsi préparer soi-même
tant à profit cette heu- son eau de goudron au
reuse découverte, il pré- moment du besoin, ce qui
pare une liqueur concen- offre économie de temps,
trée de goudron, qui, sous facilité de transport et
un petit volume, contient évite le maniement si
une grande proportion de désagréable du goudron.
principes actifs.

Le Goudron de Guyot a Le Goudron de Guyot
done tous les avantages remplace avec avantage
de l'eau de goudron ordi- bien des tisanes plus ou
naire, sans en avoir les moins inertes, dans les
inconvénients. Il suffit cas de rhumes, bronchi-
d'en verser une cuillerée tes, toux, catarrhes.
àcafé dans " Verre d'eau

Le Goudr.. de Guyot est employé avec le plus
grand succès dans les maladies suivantes .

EN BOISSON:-Une cuillerée à cefé Pmu
un erre d'eau, ou deux cuillerées à bouche

par bouteille

BRONCHITES
CATARRHE DE LA VESSIE

RHUMES
TOUX OPINIATRE

IRRITATION DE POITRINU
COQUELUCHE.

EN LOTIONS:- Liqueur Pure ou étendue
d'un peu d'eau.

AFFECTIONS DE LA PEAU
DEMANGEAISONS

MALADIES DU CUIR CHEVELU.

EN INJECTIONS: - Une partie de liqueur et
guatre ceau.-Efficacité toute spéciale.

UCOULEMENTS ANCIENS OU RÉCENTS
CATARRHE DE LA VESSIE.

Le Goudron de Guyot a été expérimenté avec un
véritable succès dans les principaux hôpitaux de
France. de Belgiqueet d'Espagne. Il a été reconnu
que, par ies temps chauds, il constitue la boisson la
plus hygiénique, et surtout pendant les temps
d'épidémie. -Une instruction accompagne chaque
gacon.

PRIX DU FLACON: 2 FRANCS.
AG RNTS SP N'ri'I7f DEI7A AA

$eso,OOO VALANT
CONSISTANT EN

HFARDES FAITES.
DRAPS, " TWEEDS," CASIMIRES. CHAPEAUX,

MERCERIES, &c.. &c , &c.
Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée.

R. DEZIEL,
3-22zs 131, Rue St. Joseph.

SIROP DE GOMME D'EPIUTTE
ROUGE DE GRAY.

ES effets de la Gomme d IEpinette Rouge
dans les maladies des Poumons et de Gorçe,

ecque la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes Les excellentes propriétés de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix: 25 centins par bouteille. A vendre chez tous
les principaux pharmaciens du Canadi. En gros eten
détail chez le préparateur

HENRY R. GRAY
PEAfRXAcIEN,

144 Rue St. Laurent,

(Etabli en 1859.)

o. 1) E > 1M4A it A i
PHOTOGRAPHE.Coin des rues Craig et St. Laurent,

MONTREAL.
On prend des photographies de toutes grandeurs.
Photographies encadrées à bon marché. 3-20zs

F. X. BEA UCHAMP,
( Succsseur de D. Smilie.)

BIJOUTIER ET IMPJRTATEUR DE

PIERRES PRECIEUSES.
134-Run S. FRANOOIs.XAVIR- 134

2-e% Mow.rnAL.

"The Canadian lilustrated News
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art, Agri-
culture et Mécanique, Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DEBBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE........ S4.00 par an.
PAR NUMERO..-.................. 10 Centins.

CLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$20, auradroit à six copies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leurJournal à

domicile.
Port : 5 centins par trois mois, payables d'avance

par les abonnes à leurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d'arge' . par un mandat de Poste ou

par lettre enreristree, seront aux risques de l'Edi-
teur.

On recevra des annonces, en petit nombre, au taux
de 15 centins la ligne, payable d'avance.

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--1

SUREAU DE PUBLICATION ET ATRLIBER:
319-RUE 8T. ANTOINE-319

A. PILON & CIE.
ETABLISSEMENT NOUVEAU,

381½-RuE B•Sr. CATHERIN.-381L
A 'Enseigne de la Boule Verte.

M AGASIN de marchandises sèches, de
mode et de fantaisie. Assortiment de pre-

mier choix. 3-24 mn

LE G G 4t Ci#.,
LEGGOTYPISTES

ELECTROTYPISTES
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS
CHROMO )ET

PHOTHO-LITHOGRAPHES,
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau : No.1 Côte de la Place d'Armes MONTREAL.
Ateliers: Ne. 19, Rue St. Antoine. M

On exécute dans un style vraiment supérieur, les
Cartes Géographiques, Livres, Gravures, Cartes
d'Affaires, Mémoranda,Livres de Commerce de toutes
descriptions, àdes pri x->'s modiques.

A&KV FI irg;IAý&,UUC --K ;AfAIA: 1L'Opinion Publique"'
DEVINS & BOLTON.- FABRE & JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

GRAVEL, Montreal-Ed. GIROUX, Québeo. Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,
Par GEOtIt4à E . DESBARATS & Cîs.

CHARBRON DEBEL0CCABNDE BELLOCO ABONNEMENT ................... $3.oo par année
Au tt- ns............ 3.50Par numéro ..................... 7 Contins

Approuvé par l'Académie Impériale de MédeOine nvoi Par lettres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-

le 27 Décembre, 1849. ual.
ANNONCES....... 10OCentins la ligne peur cha-

C'est surtout à ses propriétés éminemment absor- que insertion.
bantes, que le Charbon t e Belloc doit sa grande efu- Tou ceux qui ne renverront pas lejournal seront
eacité. il est spécialement recommandé contre les considérés comme abonnés.
affections suivantes: On ne recevra pas d'abonnements Pour moins de

CASTRALGIESsix mois.
DYSPPSiETout semestre commencé se paie en entier.DYSPE SIE Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

AIGREURSner avis au moins quinze jours d'avance, au bureauAI(41KURSde l'administration. No. 1, Côte de la Place d'Armes.
DIGESTIONSDIFFICILES L'arent collecteur et les porteurs ne Ponpas auto-

CRAMPES D'ESTOMAC irisés à recevoir de désabonnements.
CONSTIPATION Lorsou'un abonné change de demeure il doit en

COLIQUES donner avis huit jours d'avance.
DIARRHÉE Si l'abonné ne reçoit pas son Journal il est requis

DYS-ENTERIE de porter plainte immédiatement à l'administration
CHOLERINE. FRAIS DE POSTE-ATTENTION4I

MODE D'EMPLO.Le rbon de Bellose Les frais de poste sur les Publicationhebdoma-
svant MI apres chaque repas, sous forme de Poun daires ne sont quede 5 cntnspartroismos,payables
au sous forme de PAsTIus. Le plus souvent, le d'attention àce détail, entrainerait une dépense le2
bien-être se fait sentir dès les premières doses. Une centins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.
instuction détaillée acompagne chaque flacon de
poudre et chaque boite le pastilles. Les journauxqui voudront bien échangeravec nous,

ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,
PRIX DU FLACON: 2FRANCS. devront être adressés àlOptuis Publique ou auxRédacteurs, No. 1 Côte de laPlace d'Armes Montréal-

PRIX DE LA BOITE: 1FRANC 50. Toute lettre d'affaires devraêtre adressge à Georfe
CA AD . DesbaratA, seul chargé de l'administration ais

AG EN'S SPECIAUX POUR LE ANADA: rnal.

DEVINS & BOLTON.-FABRE &
GRAVEL, Montreal-Ed. GIROUX, Québeo. IIpiéepbl a .. DSAAS ôed" Place d'ArmOs. Pt9 Ruliut.Antine, ontvéal.
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